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L'OFFICIEUX,, 

I . . . •' • 

DES PRÉSENS DÉ NOCES. 



v > i 1 , si ; ni»| y 



» ; CHAPITRE; PREMIER, i 

■•** ' ••• v cw tow* *?/*/& 'a piwàeù. ■'■ ' 

Li'iMpkoyisÀTEUR avait Icèsàe 3e paîttr.' II 
slnctîna vers son auditoire, 1 eh lui àchfeà-' 
sant un sourire pl^m de modestie. Ôri cï&ït 
communément que cela veut dire : Je tous 
remeiftie.de la complaisance avec laquelle 
vous m avez écoute. Ce! n'est là qùelé pi& 
texte du modeste sourire, et les gens d une 
certaine t classe nê ( $y{kompèni pas.'î^b^a- 
hèot ou l'auteur sollicite 2 reëïIeafôÀ^ t'ë'prii 
dé la satisfaction ^li'oti W nèc&Qvëtnent 
ede l â retitè^e 5 et defc àp^feu'dîkéitfën» 
iSiàniiàes et ^tMôïgeâ 1 éclatèrent âussïtttf 
Madame B^and/etr^ng^ aàt ^gei ^iil 
a. i 



â LOFFICJETJX. 

beau monde, sUmagtim qu'on jouait à k main 
chaude , et elle accourut pour participer 
à ce jeu charmant. On lui dit de quoi il 
s'agissait; et-elle nç comprit rien à ltaqplit» 
cation. En revanche, elle s'entendait à mer- 
reille à élever des poulets et des dindong, 
et à vendre au marché de Pithiviers sa vo- 
laille, ses c$ufs «et son beurre, ,cf <jui ptait 
plus utile 'au bien-être de sa famille que 
l'éloge de la puce jet des trois mtve^çrdres 
mendions. 

Quand les auditeurs furent las d'applaui 
dir, et l'orateur de remercier, le marquis 
prit; la parojie. « Ma foi, dit-il f quand on 
«improvise ainsi, on doit écrire comme 
« Jean- Jacques. La plupart de nos grands 
« seigneurs qui sont de l'académie, ne 
f vous, valent certainement pas, mon cher 
m baron : ie connais plusieurs académiciens 
c à qui j'ai quelquefois donné à djner ; je 
«. leur écrirai,, et je yeu*, j'entends qij^ 
« vous ôguriex dans le fauteuil acadgrçû- s 
* que. -^ Je ne sais pas trop, mon chejr, 
fjj/aiarfais, jnsgu'^quel point c,e fou«^ 
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I/OFFICIBUX. 3 

c là est honorable aujourd'hui Je vois là 

* bien des gens qui ont l'air de s'y être 
« glissés incognito. Ce qu'il y a de certain, 
« c'est que je ne me permettrai pas de 

* vouloir succéder aux grands hommes 
« des siècles de Louis XIV et de Louis XV. 
« Quand on. n'a plus que des nains pour 
« recruter une armée, il vaut mieux u'e* 
« pas avoir que d'en présenter une ridi- 
« cule. Enfin, si j'avais la sotte ambition 
« de prétendre au fauteuil, je vous prierais 

* très-fort , mon cher marquis , de ne pas 
« vous mêler de cette affaire. » 

M. Zéphire vint annoncer, fort k propos, 
pour rompre la conversation , que les che- 
vaux étaient mis. Durand n'était pas de 
ces hommes à qui on offre de l'argent. Ce- 
pendant, le comte d'Orville crut devoir 
marquer la reconnaissance générale autre- 
ment que par des remercîmens, qui ne 
sont plus que des lieux communs. Il pro- 
testa au bon fermier que si s plus tard , ses, 
enfans avaient le goût du service, il les. 
prendrait volontiers* dan; son régiment, et 
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<£ùè, S*ils Sy conduisaient bien , il en fçrait 
des maréchaux-des-logis. Durand répondit 
à cette offre magnifique , par un sourire un 
peu dédaigneux, On monta eh voiture, on 
partit , et on arriva enfin à Piihiyîers sans 
me donner rien à ajouter au chapitre des 
dccidens, ce dont je suis très-faché. Cepen- 
dant, comme je n'ai pas reçu de la nature 
le dôii dHnf éhler, il 'faut que je me rén* 
ferme danste cercle que m'a tracé Finéxo- 
^blèvérf^ ' ; ' : ^ :•': - 
L'intelligent Duciroc savait ce qù'oi* 
doit au public et à sot-même. Il avait 
Ï6\xé ttbfe iViâisbils côntiguës qui n'étaient 
ni s|)âcîettëès, n\ élégamment décorées; 
mài^^uha^nt tréi-lôgèabfes. domparées à 
la jferipië 4e Durand* qu'on ayait été trop 
fiétiBtix dé trouver^ elles pouvaient même! 
p&&!if flâtlr de pëiiks Bétels. Celui du ;' mi* 
lïéu tëtiut réservé polir Us damés. La moitié 
qùîïèAhitàta maison destinée à cTÔliban ,<îe- 

rôftêtté^#*4V^ 

dftkî ra ciJyEiVèèsè 'sera ifès-procke voisiné 
& tfOrtiBe; Htiï : mM fcomàiUné, " oiH 
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Jl?a£* ouvert des portes de communication. 
Les logerons dès chetanfe , des voitures et 
ffcsgepsde récurie, étaient arrêtés dans 
jin faubourg qui n'était guère éloigné que 
4é cinquante pas du centre de la ripe. 

Le3 femmes .de chambre de ces dairiqs 
les attêndaieqf depuip douze heures, an 
moins , et ne savaient que penser d'un re- 
{ardsi extraordinaire. Quand elles les Tirent 
descendre <te la berline , en sabots , en bas 
de lainç,en jupons de burçe,la gorge et la- 
tête enveloppées dans des serviettes, un 
4nre inextinguible l'emporta *ur le respect 
de commande auquel se soumettent les 
valets. « Apprenez, leur dit avec dignité la 
* comtesse , qu'en qnelqu'état que nous 
tr paraissions devant ypps , vous devez ton- 
« jours reconnaître vos /maîtresses. » Ro- 
sette et Lisbé n'étaient pas persuadées de la 
vérité de cette maxime, et polichinelle ne 
leur paraissait pas aussi respectable que le 
comte de Tuffières. Mais la conservation 
de leurs places tenait à leur silence, et ellçs 
fie tytèrent de mettre ce? dames en étatd* 
paraître. 
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6 l/OFFICIÏUX. 

Que&qnesgrands airs que nous prenions 
avec nos gens, à quelque distance que nous 
les tenions de nous, ils trouvent toujours 
l'occasion de se rapprocher et de prendre 
quelque revanche. Ce sont nos juges les 
.plus sévères; et un certain auteur a eu raison 
de dire, qu'il n'y a pas de grand homme 
pour son valet de chambre. Rosette et Lis- 
bé, dégagées de leurs premiers soins auprès 
de ces dames, courent interroger, sur leur 
travestissement, Ducroc, Zéphire, le co- 
cher et les piquçurs. 

Chacun des personnages qu'elles ques? 
tionnent,'raconte comme il le peut les aven- 
tures de la veille et de la nuit. Il les tronque, 
il les morcelle; il fait ce qu'on appelle un 
roman' historique, genre d'ouvrage très en 
vogue alors, et extrêmement utile à ceux 
qui veulent oublier l'histoire. 11 manque 
toujours quelque chose à des femmes d'un 
certain genre. On s'était mis au lit, après 
<ayoir fait honneur à un dé jeûner succulent 
que Thérèse avait trouvé le moyen de feirp 
servir k la minute , et on avait donné , pour 
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le lever, des ordres <mi ne soufflaient pas 
de retard. Rosette et Listé brûlaient de ra- 
conter ce qu'elles Tenaient d'entendre, et 
elles conrurent chez la marchande de mo- 
des de Pithiviers qui vendait des chapeaux, 
et des rubans que, depuis six mois, une 
dévote même h'aurtit pas osé porter à Pa- 
ris. 11 n'est pas de si petite marchande de 
ntodes qui ne sache ce qu'elle doit d'égards 
à des femmes dé chambré qui peuvent faire ' 
durer trois semaines ce qu'il dépend d'elles' 
de chiffonner- en trois jours. Ep consé- 
quence, notre marchande fit passer Ro- 
sette et Lisbé dans ce qu'il lui plaisait d'ap- 
peler son salon , et qui lui servait à midi de 
salle à manger , et de chambre à coucher, 
k neuf heures du soir. La conversation s'en- 
gage faeikinem entre trois personnes qui 
mit une ravie égpfe de parle*, et LesquoH- 
Jfets des Jettes suivantes » sur, le c001pte.de 
leurs maîtresses, ne finissaient pas. La petite: 
derârôflieHe qui venait acheter une d*im~ 
aûrie de!fatent rose pour mettre dans ses 
ebev&ix } la maman qui. toutait faire prér 
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8 lOTficimx* 

çeqt ftgprpfeau dç r^iit p^pceau à son m*k 
q r a^paient 1 ea p^îswprt, quelque chose 
4$ ce que rççopt^ieut lÀû>é et Rosette. 
^ Ç'e§t,i«iç teififete .cfeofs qu'uw petite 
«ç$e- ^geBS^iy^i^wt.dfi^uielqu'a^ 
«fflçe.n'y foçit r*ffi* et,, 'GQimnw.it fe u * ^ c * 
le tepips t ijs . passent, te lçtff à médite du 
prochain «ftà jm^gi^crdes &t>le*pU*$ plai- 
dantes l^iMieSiqp^les.auîïes» plaisir tres-j 
écçjûoftiMlue sans doute. Dana les ailles; 
commerçantes , lfi uégosiwrt* qui y pendaufc 
le$*ws>*s q*r^4«iMawi^,j8Wfiincâteé U> 
%.s%^ registres * sec (procure, Je soûr>> 
les mêmes pùsances; à Bàris môme y on 
rfbst* pas tow * à -. fait' «aenipt de ceapetSttj 
Uavew^là.llfautqu'ity aku» attrait biéa 
viîà dire du mai de ceua^iik)** connaît j 
ou qu'on «*e eqmîaîi pas* pufaqu'oïkis'yi Kjbt$ 
aussi génërfale»ènt,Qiioi!q^il en soitydeœ* 
heures apeès-f ornée* à® rôttre icàravfoteJ : & 
Phbiyiers ,09 jf *ste& partont^quei to W3*o* 
nié des ebass*^ des Vosges eT|in ctepmtué 
ie>smtâffaem,aw*pnvmàe*è> deiraf-lai* 
t&res de Rocfeefoit. *I1 eatoiu «imf>ie que> 
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les maris avaient trouvé cette Conduite 
trè&-déplacfc, et qu'Us étaient Tenus, les 
armes à la flpMH» réclamer leurs Hélène*. 
Un CQmb$( terrible avait eu Ketsu Le mari 
d'une {les pastourelles avait perdu treise 
dents d'un coup de poignép de sabre ; l'autre 
avait eu la peau du front et le bout du nés 
coupés. La maréchaussée était intervenue; 
six chasseursi qui enlevaient aussi une fille 
d'auberge d'Étampes, s'étaient rangés à ctoé 
<^e leurs officias. Alors, les coups de piston 
letft ft j}$ pfrahines plàietit de toutes parts , 
çt le champ de bataille refila aux chasseur» 
des Vosges. Us profitèrent du moment pour 
prertjire la fuite à grande course de cheval. 
Tfipîpt hélas! laitières, servante, officiers, 
cbqspetu$, tombèrent tous dans un fossé 
quil^ p'$pr$&t.paa le temps d'éviter tant 
leijp.ipafphs était mpide, et la pauvre fille 

4>^*çrg^ifyrtoya. 

£ffttfc histoire et aitxacontée avec tant de 
cq^ppactio» et d'un air ci persuadé, qu'elle 
e#t le coups la», plus rapide et le plus briU- 
l^^ v L^toxitépuhAique voulut d'abord se 
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mêler de cette affaire ; mais après une 
ample et mûre délibération , elle prononça 1 
que la force armée de Pithitiers ne pouvait 
arrêter deux officiers soutenus par un régi- 
ment de douze hommes, et qu'où instruirait 
des faits monseigneur le garde des sceaux/ 
Cependant les oisife de Pithivieré, et ils 
composaient au moins la moitié des habi- 
teras de fa ville, passaient et repassaient 
Sans relâche sous lefc croisées de nos dames. 
Chacun était tourmenté de l'envie de voir , 
ces dangereuses beautés pour qui le sang 
avait coulé à flots- Sans doute les nytftphes 
de la fable n'étaient, comparées à elles, 
que dés roses flétries : nos voyageurs étaient 
plongés i encore dans un sorti meil doux et 
profond. Tout à coup' on voit' arriver, clo- 
pin, dopant , un cheval boiteux qu'un pa- 
lefrenier traînait par la bride. À côté, 
marchait un jeune homme de fort bonne' 
mine , quoique assez mal vêtu. Aussitôt les 
romanciers-historiques arrangent leur texte.' 
Il est: évident que le; cheval a été blessé à> 
lu batsûUe de Rochdfort, et que to denÉ* 
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Sommes qui l'accoqipagnent , viennent 
arracher lents moitiés des bras de leurs 
ravisseurs. La nouvelle vole de bouche ea 
bouche. « Le sang va couler. Fermez vos 
« portes | vos boutiques, criait-on de toutes 
f parts. Fermez vos volets'; tenea-vous dans 
m vos chambres de derrière, si vous en avei. 
« Si vous n'en avez pas, descendez dans 
» vos caves. » 

En un moment les vingt -sept nouvel- 
listes , fabulistes, alarmistes, qui battaient 
le pavé devant les maisons de 'd'Orville et 
de tfOliban, se dispersent et vont veiller 
à leurs pénates, Un moment après il n[y a 
plus une porte ouverte dans* la ville; 3 
semble quelle soit menacée d'un pillage 
général. 

Mais quel est le beau jeune homme qui 
marche à côté du cheval boiteux?.... Cherr 
chez.... Vous ne le devinez pas? Non? Eh 
bien , je vais vous le dire; 

Vingt fois le palefrenier avait . été tenté 
de laisser sur la grande route le coursier du 
marquis. Semblable a» coureur de là laa* 
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terne magique, le pauvre animal ne ppu* 
TAU plfft faire que qnatoree lieues en quinze 
jours., Jja- nuit approchait. Le palefrenief 
c'avait pas dîné, et il n'y avait pas d'appa- 
rence qu'il put souper. ^ Ne pasdîner, passe, 
^ disait-il ; mais marcher toute une nuit sans 
« manger, ma foi, c'est trop fort. J'ai déjà 
« l'estomac preux cpmme l'étui d'une 
« contre-basse. Vas, maudit animal, vas 
4 où tu voudras; moi, je vais gagner le pro- 
* ôhain Cabaret. » A pçipe art-ril proféré 
ces mots , que n'avait pas dictés un zèle fort 
ardent pour son maître , qu'un homme tràr 
verse le grand chemin et passe à côté de 
lai. Un petit seigneur n'eût pas regardé lp 
palefrenier; mais le passant reconnut en 1m 
un être pétri du même limon , et il lui offrit 
jses services. * Écoutez, dit-il, quand son 
t famélique semblable lin eut fait part de 
¥ sa position, je suis sabotier de mon mé- 
« tier, et voilà ma hutte là , adossée à ce 
* petit bois. J'y vais souper et dormir. 
•r Voulez -vous partager avec moi mon 
v .pain noir et ma boite de paille?* Lapro- 
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position n'était pas à dédaigner, et Touran- 
geau se mit en marche. Il tirait le cheval 
après lui, et le sabotier le chassait avec une 
houssine qu'il venait d'arracher à ijn arbre 
voisin. 

Pour tout homme bien organisé, le pre- 
mier mouvement est à la bienfaisance; le 
fécond appartient à la réflexion. « Ah, ça, 
•r dit le sabotier, êtes -vous un hotaiêté 
«r homme? — Mais-... je rifen pique. — • 
m Cest que j'ai une confidence 4 vous faire. 
m • — Parlez. — Il y a trois semaines où 
m un mois , j'ai recueilli danà ma cabane 
m un joli garçon qui était bien plus embàr4 
« rassé que vous, et aujourd'hui encore ', il 
m ne s*agït àe rien moins ^uè sa vie» — 
à ' friable ! — Jurez-moi § par vôtre patron, 
•r que vous né parlérei de te jeùfretionifrie 
m. à qui que ce soit au nrotidfe. — J'en juré 

* par saint Ànâre . V*'Ël Votré èteé sincère ? 
m -i! Si vous en clouiez, apponez-nioi ici 
i. 'lin .morceau éé pàiii, éi je pà&sèrai la 

* jiuit sur lé revers <ïe ce 1 fossé. — Je Stdjtf 
i contépt de vtfus, mOii bravé; pbiirkiti- 
« irons notre route. * 



*4 l'officieux. 

On arrive à la. cabane j on entre.. « O 
f ciel , c'est tous, Tourangeau ! Pour Dieu, 
m ne me livrez pas. — Vous livrer, M. La- 
« rose! Si je le voulais, je ne le pourrais. 
« pas. J'ai de grandes nouvelles à vous 
« apprendre. — Oh, parlez, parlez, par 

* grâce. — Un moment. Promettez-moi , 
« d'abord, de m'aider à "ramener à mon 
« maître ce chien de cbeval r que je voudrais 

* qu'il ait tout entier dans le ventre. — Je 
« vous, le promets , Tourangeau, et je le 
« ferai avec un grand plaisir. Mais parlez, 

* parlez donc. — Vous avez votre congé. 
c — Est -il possible! — Dame. Thérèse 

* consent à votre mariage avec Julie. • — 
« Oh, mon Dieu».... mon Dieu! je vous 
« remercie. * Et Larose tombe à genoux , 
et il fait dévotement sa prière, ce qui ne 
peut jamais rien gâter. 

Pendant qu'il prie, le sabotier conte à 
Tourangeau tojat ce qui est arrivé à Larose 
dçpuis qu'il est commensal de sa hutte. 
Comment il est parvenu à changer l'habit 
<fy, roi contre des guenilles; comment il a 
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appris le métier de sabotier qu'il exerce déjà 
joliment ; comment il n'a pu voir l'annonce 
des journaux, parce que le maitre ne aak 
pas lire, et qu'ainsi il n'est pas abonné; 
comment il a écrit à son père» pour le tran- 
quilliser sur son sort, mais sans lui donner 
son adresse, de peur que sa lettre ne tom- 
bât en de mauvaises mains. 

Cest donc Larose, le véritable Larose, 
qui a passé de la mort à la vie, et qui vient 
d'entrer à Pithiviers, ivre de joie, brûlant 
d'impatience et d'amour. Mais, qu'a fait 
sa Julie depuis qu'elle est arrivée en cette 
ville. Elle s'est établie chez le père Finnin, 
le greffier du bailliage, vous savez bien..... 
C'est là qu'elle lisait et relisait la lettre dont 
je viens de vous parler; qu'elle la mouillait 
de larmes amères. Nos sensations sont 
l'effet de nos organes, et elles s'usent avec 
eux. Le père Finnin ne pleurait plus; il se 
bornait à regretter que son fils ne vint pas 
jouir de son bonheur. Mais, l'âge ne peut 
rien sur le cœur d'un$ mère : il est toujours 
aimant et jeune quand il s'occupe d'un en- 
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fant chéri. Lu mère Firmin pleurait avec 
Julie; elle l'appelait sa fille; elle la pressait 
teontre Boii sein, et toutes deux étaient moins 
malheureuses; t 
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i 

1 CHAPITRE IL 
La noce. 

C'est Laros?! c^t I^rosç! s'écrie B(u- 
croc. Cest Larose ! répète ^gjure ; » qqpi* 
c'est Larose, dit Tfy^rèse fi'rçw ypjxaltéréç 
par la joie et la surprise, Et eljp açpftu?rt t 
et son pied pose à faux, et ellqp'ept,doipiéç 
une empire, cj}.çllç esf tpmbçe sjflr les voju- 
mineux cqusçius qu'elle; a rpçus de lf ?a^ 
tpre, ef qi}e ne cesse d'appelef^rpsfts ef, 
Larose arrive, et elle loi ouyj-e ses fyras do^ 
dus ? dans lesquels il lie se laisse presser, 
qu'autant que les bienséance? J,'e#igpn}. * 

Ces cris de ']p\e opt pénétre jusqu'à ta 
chambre à coucher du marquis. .Iljs'^ejlle, 
en sursaut, il écoute, il enteji^: ^rpse,. 
I^arose, et toujours Larp$e. IJsaut^de^ou' 
lit , il passe unsimpù çaleçpfl ?l U .^y,ç„ç^ 
il reconnaît son protégé. Jl s'mfor^ fefa 
a. i. 
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particularités de son retour: il ouvre la 
porte de communication.... Vous la con- 
naissez. Il orie à soir tour : * Gesfi Larose , 
« Mesdames, c'est Larose. Si je n'avais pas 
« retenu le cheval de la comtesse, je nau- 
« rais pas estropié le mien, et Larose ferait 

* encore des sabots. Suis-je encore l'offi- 
« cieui marquis, ce qui équivaut presque 
« à dfficieti* maladroit? Sans doute, j'ai 

* été guidé par un heureux pressentiment 
« qui va faire le bonheur (finie fille char- 
« mante! et d'un joli garçon. » • 

Ces dames avaient Je cœur excellent 5 je 
vous Faillit ; mais la meilleure des femmes 
n'àimé pas qu'on la Surprenne au lit. Quand 
cale y attend une visite, elle se montre sous 
dri appareil très -simple en apparence, 
mais* dont il n'y a pas un pli que l'art n'ait 
fbrmé. Ces dames jetèrent de grands cris , 
et se cadiîèreàt sous lêùrfe draps, en se plai- 
gnant beaucoup delà toilette datis laquelle 
se présentait lé marquis. Le marquis convint 
qutkin costume n'était pas d'une décence, 
«fefcèvéé; inais il ajouta qu'il avait cédé au 
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t • 

désir d'annoncer, sans délai, une heureuse 
nouvelle. Ces dames prétendirent qu'il n'est 
pas de circonstance qui puisse excuser l'ou- 
bli des convenances; et , en effet, a travers 
des y eu* humides de joie, <T01ii>an avait 
remarque que nos jeunes "beautés avaient 
trente ans ati fit quàhd elles s y mettaient 
ssmsapprêt. ; ; Jt ' : " "' 

Elles font retirer le marquis , elles son* 
lient; on les Haltif le ; tefiès desçendent'âfi 
salon commun , où là société &itiëre t est 
bientôt réunie: \* 

« En vérité , !j Màrquïi f , dit^ïà'com tisse/ 
« vous êtes né Jouir /tout 'faire de travers. 4 
« A-t-on jamais éveillé une femme en sur- 
ir satït ? (J^ie tfouvàïs-jè penseur, de Vos vo- 
* citations ? Eflei m'ont effrayée plus que* 
ff"jë' n'# peu! Voilsie dire! Je suis sûre que 
« j'étaii d'une pâleur extrême. Et moi/ 
« rèpm madame de Verneuil , je n'avais* 
« pas une goutte de sang dans lés veines. » 
Pendant que T amour-propre inquiet cher- 
che des échappatoires, Ducroc a couru 
chez le père Firinin , dont il ji presque fallu 
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nouvelle à Juliè^jJ^puleyi^ ^e^eiia^e^ 
sur lamelle la surprise., j^ ^yjs^menjt ja 
tenaient c^ouée fi 11 a pas^ .soufras spjis 

vite que le leur permettait leur âge.,* il$,fe 

.Thér^ep^test ? gue,ffl^s ff ne»tois« r 

y aller à l'aide d'une béquij^.^p^p,;,, 

à madame, b com^es^,.^hé^ déclare 

dans cette _ circpiis.tançp, vgpp les marquis 
de l'univers ne valent pas uge, pj^ere,/ ,Zé- 
pbire insiste , et je ne sajs jusqu'qp la, con- 
versation aurait été poussé*;, si d'Oliban 
ne fût venu séparer les interlocuteurs,, 
« Cours à la posté , dit-il à Zéphire, prends 
« un cheval et crèves-en deux , s'il le faut. 
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« Yole, à Ori^nsj présente-toi, à l'officier 
« lité j le^es-rjr uçe dépense de hans pour 
« .les fut|i|^ r doflî roilà les noms ; payev 
« , ppisc^ toijt. ftp yeijd 1^ et reviens. Père 
^ Fj^in^ f^'çst aujourd'hui samedi. Àjle* 

* Ufpuver vjotr^ curé , et arrangez ton t pour 

* J&Aï ^Wif 5 * fiUReJhuidi ^ fane wu 

Quç {efa-J-QA çïi attendant le dîper? 
Un ai^qur $p £Î£ jpçç désire déjà d'asse* 
long? ruonpçps de rçppp.. U est bien autres 
iji^pt ^pa^i^p, quand. U, «fore, depuis ju» 
an on deux. L'ampur-p^opre 9 qu'on ^lit 
être son frpre , ge ^affaiblit pas en vieil* 
lisait; JTif^^afffWff e W d 9> Cps danses 
griUai^t dejsç n^pntrer a*ec ayantage dans 
Pi^iyjip^; d'Pf^le et.d'Qlibap ne sepr/o-* 
nonçaip^ pas ; maif ils étyieqt intériepfe-. 
nrç^ 4p tyyifAe f^^gB^y^e^éjjiiii 

une frli^ ^,gui?^ Bïftejpt <g}{u^ &k 

f Wk h-ffyk *fi WW 1 !#&re iïW A¥<* W ut 

lfi ? ipo^e,.- ; ,,. M ^ .,, r ;-poo z^t tfrr'ii»! 

, M^i^es, laquais , j&iqwîjW ,-i «fcwu* 
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sdât tous en grande tenue. Vingt personnes 
sortebt des trois maisons , et montent à 
cheval, v II est bien désagréable, dit la 
r comtesse , de n'avoir personne qui s^crie :' 
« Àb, cftie ces dames sont bièn'P que la' 
« tournure de ces messieurs est! éïegantef 
*'Où séût lesha&taittf âe^iëbbiit^âe? 
« Pas un être dans les rues ; pas une porte 
m ouverte P Ah, je sais ce 'que c'est , ié~ 

* 'pond le marquis. "Lès habitans sont àlfés 

* probablement à là cîiasseau loup/dàns 
r la forêt -de Sercôtte. — Mais , lés ^txïinés 1 
« ne chassent pas le loiip. — Les habitant 
t de PithiviferS sont jaloux, et quand ils* 
t s'absentent ; ils mettent léiirs femtiiéà 
«sous la clef. Je lefe burki bientôt tëtït- 
« devenir ; j'aurai bientôt fait oûvftfr'lW 
« portes. Vous avez raison , Mesdames ^ 
i il faut i|û'on vous voie, et qttan' tfrùV 
« 'admire : je le veux absolument. MifiPchéi* 
«'tôujout^ févaisS tous iréjôindr^. 1 '» Ml " 5 

5 II* é^Brt^'îfkèiil-dë^lriBè: ft'iily tfrôiîîfë; 
qu'un vieux concierge, qui n'a pâ£ usé 
s^nfértàèr, parte que 5on médeciù lui a 
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promis une attaque d'apoplexie dans la 
journée , et que dans cet état on a besoin 
de secours. Le marquis Va , revient, tourne 
retourne , arrive au beffroi , et se met 
à sonner le tocsin. Aussitôt les coups dé 
marteau se font entendre de toutes parts : 
ce n'est plus assez des verroux et des ser- 
rures, on cloue ses portes et ses volets. 
La cavalcade arrête ; ceux qui la compo- 
sent s'inquiètent ; ils sont embarrassés et 
irrésolus. VerCelle prononce que le mar- 
quis a fait encore quelqu'étourderie. Il se 
fend à l'hôtel-de-ville , et il demande au 
concierge pourquoi on sonne lé tocsin* 
Le concierge ,' à demi- mort de vieillesse , 
d'infirmités et de peur, répond qu'il n'eu 
sait rien, lie marquis ; persuadé qu'il a 
répandu l'alarmé à trois lieues à la rçnde , 
descend, et aperçoit le baron. « Eh bien, 
« moq ami, les portes s'ouvrerit-éfles ? — 
« Au contraire , on les cloue. — En dehors i 
« — Non, endedans.Qiiël homme tous êtes! 
« À-t-ori jamais imagiiié de sonnet* lé tocsin 
.« pour se faire voir aux habitais d'une ville? 

s 
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Ceux des hameaux voisins et des yillagejt 
les plus proches commençaient à arriver, 
armés defaulx, de croissans et de pioches* 

s. ,* ;j ' ' ^ * ... • " s "* i ' • • ' 

Ils ne voient. que deux dames à cheval, 
apcompagnees de quelques messieurs , qui 
ne ressemblent pas à des perturbateurs du 
repos public. Ils leurs demandent pe jpViJ 
y a d'extraordinaire à Pithiviers. On leur 
répond qu'on ne le sait pas , et on passe * 
en commençant à réfléchir sur les ?9tti^ç5 
des vanités humaines. Cependant t le npipr 
bre des arrivans au^ente à çhag^ *npitffc 
Nos dames commencent à trembler, et 
elles pensent jqueçe qu'elles peuvent fajre 
die mieux, c'est d'allée aussi s'enfermer 
chez elles. • Leurs cavaliers ne peuvent se 
dispenser de les conduire; on centre?, on 
ferme les portesl. L$s reproches, les t r$- % 
montrances tombent $ai*s relâche « sur lft 
marqua, ejt il répond^ à chaque .mercu- 
riale:. « Vpus vouliez^ T êire ^yues , j$«s- 
m 'Carnes, et j'ai etpplpjré 1^ moye^le plus 
« .s^dQyou^sçtisfajfje. En effet, vousave^ 
« été r édites par cent ciiiquaftte p?y$?^*, 
« au moins. » 
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Ces cent cinquante paysans alla'cm de 
rue en rue, et de; porte en porté, criant 
sa«S!.»oe$$e : « Tout le monde est- il rriort 
« ici? Pourquoi a-t-on sonné le tocsin ? 
« Que nous voulez- vous? * On répon- 
dait à des clameurs , tellement générales 
qu'on ne pouvait distinguer un mot, en 
enfonçant Clou sur clou de tous les côtés. 

Bientôt les rues s'emplirent au point, 
qu'il était impossible de circuler. L'homme 
dont le bonnet de laine allait tomber , et 
qui levait la main pour le retenir , lie 
pouvait plus ramener son bras ; celui qui 
voulait se moucher ne pouvait porter soh 
mouchoir au nez. Fort heureusepient, ces 
messieurs n'étaient pas en linge blanc , et 
ils ne portaient pas de jabot. 

Le bon Vercelle , désolé de ce qui se 
passait, essaie encore de ramener la sé- 
curité et l'ordre public. Il sort,, et ne 
peut faire que quatre pas. Affligé de ce 
contre-temps , il lève ses grands yeux au 
ciel, et il aperçoit à une croisée d'en-haut 
un vieux chevalier de Saint -Louis, qui 
2. , a 
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a aussi fermé sa porte , mais qui est 
accoudé entre deux paires de pistolets , et 
qui attend bravement le moment de dé* 
fendre ses pénates , il ne sait encore 
contre qui. Le baron lui adresse la parole ; 
la conversation s'engage. Vercelle apprend 
pourquoi on a condamné toutes les portes. 
Le vieux militaire sait comment on a 
sonné le tocsin. De grands éclats de rire 
suivent l'explication. Elle se répand de 
proche en proche; elle passe de bouche 
* û bouche. On entrebaille une porte ici , 
une autre là; lerirese communique comme 
le bâillement et toute autre chose. Bientôt 
toute la ville retentit d'éclats prolongés 
et si violens , que dix des habitans se dé- 
mettent là mâchoire. Les paysaus s'ima- 
ginent qu'on s'est donné le mot pour se 
moquer d'eux. Ils entrent dans les mai- 
sons , et bientôt les maîtres ne savent 
plus où se placer chez eux. Ils répondent 
aux interpellations des paysans en lew 
riant au nez; et, pour calmer les mo uve 
mens qu'excite un procédé aussi irrégulier 
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ils leur versent d'une main le vin du crû, 
en se tenant le côté de l'autre. En fin t 
quand ce rire épidémiquefut calmé , qu'on 
put s'entendre , et que quinze cents bou- 
teilk* de vin eurent été vidées, parce qu'il 
avait plu à un marquis de sonner le tocsin , 
la foule s'écoula peu à peu , et les oisifs 
reprirent le pavé , riches d une raine 
inépuisable d'histoires et de conjectures. 
Si M. de Vitrac eût été là , il eût présenté 
à H'Oliban le mémoire du vin bu extraor- 
dinairement. Mais fies habitans de Pithi- 
yiers sont hospitaliers et généreux ; ils 
avaient ri , et ne s'occupaieut plus de ce 
qu'il leur en avait coûté. 

Cependant , se disaient-ils , quelles sont 
ces dames ? Ce ne sont pas des laitières , 
à la bonne heure • mais il faut bien qu'elles 
soient quelque chose. Quel champ vaste 
et nouveau s'ouvre à l'imagination des ba- 
bitans d'une petite ville ! Quel malheur que 
la nuit et le besoin de souper les arrachent 
les uns aux.autres! On se sépare, en se 
promettant bien de se réunir le lendemain. 
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Et le dimanche matin , on se disait : Si 
ces dames étaient les femmes de ces mes- 
sieurs, bien certainement elles ne les au- 
raient pas suivis ici. Vous voyez qu'on 
connaît le cœur féminin en province. Ce 
sont nécessairement leurs maîtresses. Voilà 
ce qu'on avait dit de plus vrai dans toute 
la journée. Mais , de quelle classe sont- 
elles? Et puis, sont-elles jeunes? sont-elles 
jolies? ont -elles de la tournure, de l'es- 
prit ? 

On ne pense pas à déjeuner , et la grand'* ' 
messe a sonné. Ces dames ne sont pas 
d'une piété exemplaire; mais toute ma- 
- nière de représenter leur convient. Elles 
sortent, appuyées sur les bras de leurs 
amis; etVercelle, qui est de toutes les 
parties, voltige de l'une à l'autre. Deux 
grands laquais , en livrée , ouvrent la 
marche. Ils portent, avec appareil, chacun 
un énorme coussin de velours cramoisi , 
garni de crépines , de galons et de glands 
d'or. Deux autres valets marchaient der- 
rière , portant un grand sac, semblable aux 
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coussins , et dans lequel était une petite 
Journée du chrétien *, reliée en maroquin 
et dorée sur tranche. C'est ainsi qu'une 
femme , comme il faut , allait à la messe 
«n ce temps-là. 

On aurait pu monter en voiture pour se 
rendre à Tunique paroisse de la petite ville. 
Mais on a la jambe fine , le pied mignon, 
et on ne veut rien perdre de ses avantages» 
La berline , attelée de six chevaux élégam- 
ment enharnachés , suit le cortège a une 
distance respectueuse, parce qu'on petit 
vouloir se promener en sortant de l'office ; 
et un cocher de six pieds de haut sur trois 
de large , aux moustaches noires , à l'im- 
mense chapeau bordé, commande sur la 
route la considération et presque le respect. 

« Lés avez- vous vus ? — Qui ? — Le ' 
* colonel et ses dames. — Eh ! non. — Ils 
« viennent de passer en grande pompe. — 
« Ah ! mon Dieu, où sont-ils ?— À la 
« messe. — J'y vais. — J'y cours. — Nous 
« y courons». » L'église s'encombre , comme 
Tout été les rues. 
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On ne portait pas alors de ces énormes 
chapeaux, sous lesquels on ne peut voir 
une femme qu'autant qu'elle se renverse la 
tête de manière à se rompre une ou deux 
vertèbres. Ces dames étaient coiffées en 
cheveux , et les curieux , les plus mal placés 
pouvaient au moins juger la chevelure et 
la chute des reins , ce qui est quelque 
chose. Nos belles avaient un œil à lenr 
livre , et l'autre se portait circulairément 
de droite à gauche. Elles étaient l'objet de 
l'admiration générale; on vantait leurs char- 
mes j leur modestie, qui déroutait les ob- 
servateurs; leur piété, qui paraissait si na- 
turelle ! Les femmes ne se trompent jamais 
sur l'effet qu'elles produisent , et ces dames 
jouissaient , dans toute l'acception du met. 
Personne n'avait déjeuné à Pithiviers , et 
on ne s'apercevait pas que l'heure du dîner 
n'était pas éloignée. 

J'ai déjà dit que dans ce bas et pauvre 
inonde , il n'est pas de félicité durable. Un 
homme, décoré du cordon rouge, entre 
dans l'église , et détourne sur lui l'admi- 
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ration, exclusivement dirigée jusqu'alors 
sur ces dames. Il s'avance d'un air grave , 
et on se range respectueusement pour lui 
faire place. Il aborde la comtesse. 

« Madame , lui dit-il , je ne suis pas rigo- 
« riste, vous le savez; mais je n'entends pas 

* que vous et moi soyons la fable du public. - 
« J'espère, M. le comte, que vous n'allez pas 
« faire une scène dans l'église. Dans l'église , 
k ni ailleurs, Madame; mais on peut eau- 
« ser partout. Voulez-vous bien me dire. 
« ce que vous êtes venue faire à Pithiviers? 
« — Monsieur, j'ai, ici une filleule, que 

* j'aime beaucoup , et que je marie de- 
« main. 11 convenait que je fisse les frais 
« du trousseau, et j'ai été bien aise de 

* venir à la noce. — N'était-il pas encore 
« dans les convenances , Madame , que j'en 
« susse quelque chose?— Vous étiez à vos 
if affaires ou à vos plaisirs; je ne savais où 
« vous prendre, et je vous ai écrit un 
« billet...*.* — Que j'ai reçu douze heures 

* après votre départ. — Ce n'est pas ma 
« faute , Monsieur. — Si vous aviez mis 
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« moins de précipitation' dans vos dé- 
k marches... — Je vons ai dit, Monsieur % 
« qu'on se marie demain , et je n'avais pas 
« un moment à perdre. — Et, dites-moi, 
«c Madame, votre amie est-elle la marraine 
« du futur ? — Non , Monsieur , mais il 
« n'est pas décent qu'une femme seule 
« voyage avec des hommes, et j'ai prié 

* madame de Verneuil de m'accompagner. 
« — Vous avez trouvé là une 'excellente 
« garantie. Et où logez- vous, Madame? 
« — Je me suis mise avec mon amie dans 

tr une très-petite maison Ici la com- 

« tesse lance un coup d'œii significatif au 
« baron. « — Où vous êtes m^l à votre 
« aise; mais cela ne durera pas. Vous vou- 
« drezbien, après l'office, monter avec 
« moi dans ma chaise de poste, et.... — 
ir Pensez-vous à ce que vous dites, Mori- 

* sieur? J'ai ordonné les apprêts; mes iri- 
« vitations sont faites et acceptées. Voulez- 

* vous vous donner ici la réputationr de 
« mari jaloux; m'obliger à manquer à ce 
« qu'il y a de mieux en ville? — En vé* 
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« rite, Madame; votre conduite est bien 

• extraordinaire ! — Vos procèdes le sont 
« bien davantage, Monsieur. Croyez* vous 
« qu'en vous épousant, j'aie voulu me 
« mettre en curatelle ? — Plus bas , plus 
« bas , Madame, tout le monde a les yeux 
« sur nous. — Chacun a son ton, Mon- 

* sieur voilà le mien. * 

Que pouvait faire M. d'Orfeuil en pa- 
reille circonstance? Se taire y et c'est ce 
qu'il fit. Vercelle avait tout entendu. Il 
sentait bien que lui seul pouvait tirer la 
comtesse de ce mauvais pa?. Cependant 
il est des choses dont un homme délicat 
n'aime pas à se mêler. Mais pouvait-H 
laisser cette dame daqs l'embarras extrême 
où elle devait être, quand il dépendait de 
lui de tout arranger? 

Il lui fallait un prétexte pour sortir de 
l'église. Un baron peut être sanguin comme 
un roturier; le sapg peut se faire jour à la 
messe coûime ailleurs. Vercelle porte soa 
Bdouchoir au nez et se retire, llrencontre l 
au ha% de l'église, Zéphixe qui balançait 
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nonchalamment un gros bouquet qu'il te- 
nait à la main , et qui souriait agréable- 
ment à toutes les belles dont les yeux se 
tournaient de son côté. Le baron lui donne 
des ordres clairs , positifs et concis, et re- 
vient prendre sa place. U parle à M. d'Or- 
feuil de la pluie et du beau temps, de la 
Tille et de ses environs, delà guerre d'A- 
mérique et de nos jeunes héros qui sont 
allés joindre les insurgés : il y a beaucoup 
à gagner, en faisant oublier à un homme 
qui a du caractère, qu'il a quelques raisons 
d'avoir de l'humeur. Les premières idées se 
reproduisent sans doute, mais toujours plus 
faiblement 

Zéphire aura-t-il le temps de faire tout 
ce que lui a ordonné le baron? La com- 
tesse était à peu près rassurée par un signe 
de son nouveau confident. Cependant une 
grand'messe, quoique bien longue, finit, 
et celle-ci pouvait finir trop tôt. L'amour- 
propre est de tous les états, et il vint au 
secours de la comtesse. La nouvelle de la 
présence des illustres étrangers avait passé 
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jusqu'à la sacristie. M. le curé, homme 
très - respectable sous tous les rapports, 
avait pourtant, ainsi que je viens de le dire, 
son petit grain de vanité. Il avait trouvé, 
je ne sais où, un sermon inédit de Mas- 
sillon qu'il avait débité une fois déjà avec 
un succès prodigieux. Il céda à la. tentation 
àe donner à ses nouveaux auditeurs une 
certaine idée de ses talens; il monta en 
chaire... et voilà encore trois^quarts d'heure 
de gagnés. 

On sort. Madame d'Orfeuil prend ami- 
calement le bras de son mari, et, confiante 
en sa fortune, elle le conduit chez elle. Le 
comte , qui a des prétentions à la finesse, 
parcourt toute la maison; mais les portes 
de communication sont masquées par des 
commodes et àes glaces qu'on s'est em- 
pressé d'y placer, Julie arrive, parée des 
dons du marquis , et elle fait de longs re- 
mercîmens à sa marraine. La marraine 
jette nonchalamment la vue sur la liste de 
ceux qu'elle a invités pour le lendemain, 
et trouve à côté de chaque nom : accepté, 
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Zéphirea fait la leçon à Julie; il a cour* 
la ville ; et bien qu'une invitation doive 
être précédée d'une visite , personne n'avait 
refusé, parce qu'on grillait de voir ces dames 
de près, et de pouvoir juger leur esprit : on 
était connaisseur à Pithiviers. 

Le comte savait intérieurement bon gré 
à sa femme d'avoir au moins v respecté les 
bienséances , et de se donner la peine de le 
tromper avec de certaines formes; mais il 
ne voulait point passer dans son esprit pour 
un imbécile, et il lui dit : « Vous aviez 
« bien envie, Madame, que je me prête à 
« tout ceci; niais pour que je ne fasse pas 
m de gaucheries , dites-moi si c'est à dîner 

* ou à souper que vous donnez demain. 

* —Voyez ma liste, Monsieur * , balbutie 
la dame. Le bourreau l'avait vue, et iis'é- 
♦« cria : Il est bien extraordinaire que vous 
« vous souveniez d'avoir été marraine il 
« y a seize ans ; que vous ayez pensé à faire 
« des présens de noces, et que vous ayez 
« oublié ce Vjue vous avez écrit ce matin. 
« — Qh! je suis très-distraite, Monsieur. 
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« — Distraite au point que vous ne savez 
r plus que I4 liste n'indique que des noms. 
r II serait très-maladroit que je prisse des 
« informations sur ce que je dois savoir 
« maintenant comme vous. Faites-moi le 
« plaisir , Madame , d'interroger votre 
v- confident, et que j'apprenne au moins 

* quel est le repas que j'aurai l'honneur 

* de partager avec vous. » 

La comtesse était trop troublée pour 
avoir pu remarquer certain air d'ironie qui 
perçait malgré les efforts de son mari. 
Elle prend au sérieux ce qu'il vient de lui 
dire; elle lui passe les bras au cou, le presse 
contre son cœur, et lui jur.e, de la meil- 
leure foi du monde qu'elle ne veut plus 
vivre que pour lui. * Vous allez me prou- 
« ver, Madame, la vérité de cette asser- 
« tion. J'ai été bien aise de vous apprendre 
« qu'on ne me trompe que quand je veux 
« bien l'être. Laissons de côté les niaiseries 
« que vous m'avez dites , et suivez-moi. * 
Il lui' présente la main; la comtesse se 
laisse conduire. Le valet de chambre de 
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d'Orfeuil fait moins de bruit que Zéphire , 
mais il est aussi exact. La chaise de poste 
est là, et la comtesse recule en la voyant. 

« Mais, mon dîner, Monsieur — Ou 

« votre souper, Madame. — Mais, vingt 
« invitations.... — Sont-elles plus à réspec- 
« ter que celle de l'homme pour qui vous 
« voulez vivre désormais? * Et il tient , il 
serre la main de la comtesse; il emploie la 
force, de lair le plus riant, pour la faire 
monter en voiture, et il crie à Lisbé : « Fai- 
tr tes les malles, et revenez demain à l'hô- 
« tel. » Le postillon fouette j on est parti. 
Du moment où le comte d'Orfeuil était 
entré à l'église, d'Orville avait prévu une- 
scène; mais il sentait combien il serait dé- 
placé qu'il intervînt dans cette affaire. 11 
s'était borné à s'enfermer chez lui, et, l'o- 
reille fixée contre la porte de communica- 
tion , il n'avait pas perdu un mot de ce que 
s'étaient dit la comtesse et son mari. 11 pré- . 
voit qu'on va lui enlever, avec la dame, 
l'espoir d'être maréchal de camp dans quel- 
ques années; il descend, incertain, irréso- 
lu..... Il était déjà trop tard. 

Digitized by VjOOQiC 



l'officieux. 39 

II entre chez le marquis, 011 il trouve le 
baron. Il répète ce qu'il a entendu, et il 
exprime de vives craintes sur le calme ap- 
parent de d'Orfeuil. « Voilà la première 
« fois , dit Vercelle, qu'il m'arrive de faire 
« l'officieux dans une circonstance! déli- 
er cate; mais je suis corrigé et pour tonte 
« ma vie. Et moi aussi, s'écrie d'Oliban. • 
Il sort , il court à la poste; il se fait seller . 
un bidet; il prend les premières bottes 
fortes qu'il trouve à l'écurie; il monte à 
cheval, il part ; il joint la chaise de poste à 
une lieue de la ville; il fait arrêter le pos- 
tillon. 

* Mille pardons, M. le comte, si je me 
m permets de suspendre votre course ; 
« mais il y a ici du malentendu , et il est 
« bon de s'expliquer. Madame n'est pas la 
« marraine de Julie; c'est moi qui ai payé 
m les présens de noces , et qui donne de- 
4f main à souper v et, entre nous , Monsieur 
« le comte, ce serait Madame, que soixante 
«r louis de plus ou de moins ne valent pas 
« l'humeur que vous marquez à toute 
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c notre société. Ne la dépouillez pas de son 
e plus bel ornement, et rétrogradez, je 
« vous en prie. — Avez-vous fini, M. le 
« marquis? — Oui, M. le comte. — Fouette, 
* postillon. * . ■■ 

. Voilà un homme bien extraordinaire, 
pensait d'Oliban! Je lui fais des avances 
amicales ; je yeux rétablir la paix entre sa 
femme et lui , et il me laisse là , au mi- 
lieu de la grande route , sans daigner nie 
répondre un mot. Oh, quel vice que . la 
parcimonie! Je n'en croyais pas le comte 
atteint. 

Et le comie disait à sa femme,: «r Peut- 
« être, cette fois encore, aurais-je pu«fer- 
« meç les yeux sur. vos écarts. Mais This- 

* toire que vous m'avez faite est connue 
« d'un fou 9< qui ne manquera pas èe la 
tr publier, et je reviens irrévocablement au 
m parti que j'avais pris d'abord. — Et quel 
» est-il , Monsieur ? r— Il y a dans Paris wx 
« grand personnage qui ne vous refuse rien. 

* J'en connais un autre qui m'accorde tout 

* ce que je lui demande de raisonnable, 
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* et que je ne paie pas aussi cher que 

* vous le vôtre. J'ai ici , dans ma poche , un 

* ordre sur lequel vous serez reçue dans 
«r le couvent où je vous conduis- — M'en- 
« fermer, Monsieur ! — Quand on abuse 
« de sa liberté , Madame , on ne doit pas 
« la conserver. » La comtesse cria , pleura , 
promit, menaça. « Depuis que j'ai cessé 

* de vous estimer, Madame , j'ai repris 
« sur moi l'empire qui convient à un 
tf "homme raisonnable, et toutes les scènes 
« possibles ne changeront rien à ma réso- 
« lution. * 

Àh ! par exemple, je crois que voilà de 
la morale, et qui est marquée au meilleur 
coin. 

Pendant que la comtesse courait ventre 
à terre, à son couvent, le marquis, étonné 
et pensif, revenait à Pithiyiers. Il ne s atten- 
dait pas à la scène nouvelle qui s'y pré* 
parait. 

Madame de Verneuil , confondue ; terri- 
fiée de l'enlèvement de la comtesse, n'a- 
vait plus un moment de repos. * Le comte 
2. 2. 
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* d'Orfeuil , disait-elle , est un homme 
« abominable. Son exemple entraînera 
« tous les maris de la capitale, et pas 
« une femme sensible n'y sera en sûreté. 
« M. de Vérneuil est un bon homme que 
« je mène par le nez. Mais il ne Faut qu'un 
« homme à système pour lui monter la 
« tête , et je veux éviter ce coup-là. D'ail- 

* leuris je ne peu* rester seule ici au mi- 
m lieu de vous trois. Faites mettre des 
« chevaux de poste à la berline j je veux 
« partir à l'instant , à la minute , à la se- 
« conde. » 

Quand d'Oliban descendit de cheval , 
Rosette avait refait les malles; on les atta- 
chait derrière la voiture , et les chevaux 
étaient mis. Il combattit la résolution de 
son amie , autant que son amour usé put 
le lui permettre. La dame, qui ne voyait 
que grilles et verrous , ne s'attacha quç 
pour la forme à ce que le marquis lui 
disait ; elle répondit gauchement , froide- 
ment, et elle partit, ne formant quun 
vœu , celui de n'être pas arrêtée au retour 
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par une série d'événemens semblables à 
ceux gui l'avaient désolée sur la route de 
Paris à Pithiviers. 

D'Orville et le marquis se regardaient 
d'un air qu'ils cherchaient à rendre dolent. 
C'est ainsi qu'une veuve parait regretterson 
mari et un mari sa femme. Intérieurement, 
le comte et d'Oliban n'étaient pas fâchés 
d'être séparés de leurs anciennes amies , sans 
qu'elles pussent leur faire le moindre re- 
proche. Comme le veuvage est dur à sup- 
porter , quand on est jeune et qu'on a con- 
tracté certaines habitudes, ces messieurs, 
en faisant le semblant de se pincer les lèvres 
et de se mordrelebout des doigts , se jetaient 
k corps perdu dans l'avenir. D'Oliban s'oc- 
cupait de mademoiselle d'Apremont, et des 
moyens de parvenir à un mariage agréable 
et avantageux. D'Orville pensait modeste- 
ment que la fête du lendemain ne lui laisse- 
rait que l'embarras du choix. 

« Ventrebleu ! s'écria-t-il tout à coup , 
« toute la ville soupe ici demain , ces dames 
m sont parties , et les invitations ont été 
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* faites en leur nom. — Au moins, dit lé 
« marquis, cette bévue-là ne sera pas mise 
ir sur mon compte. — Je ne la prends pas 
« sur le mien , répliqua le baron. J'ai cru 

* devoir tirer la comtesse d'embarras • 
« maintenant elle ne doit plus rien avoir 
r à espérer/ du à craindre, et les dames 
4f de la ville danseront avec nous , ou ne 
« danseront pas, selon qu elles le jugeront 
«r à .propos. » 

D'Orville était d'avis qu'on dansât : la 
réunion des beautés de Pithiviers était né- 
cessaire à ses projets. On se lie plus faci- 
lement à un bal qu'en dix visites , et les 
femmes, qui ont aussi des projets, se gar- 
dent bien d'y être impénétrables. « Mes- 
« sieurs, dit le colonel, je suis chef dé 
« corps, et c'est sur moi que tombera lé 
« blâme , si en arrivant ici nous com- 

* mençons par manquer aux procédés lek 

* plus simples. Ces dames sont parties: 

* elles ont eu , pour s'y décider , dès rai- 

* sans de la plus haute importance, à là 
« bonne heure. Mais, j'ai encore le tenlpè 
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v dé faire des visites, et je veux aller par- 
« font. Je représenterai aux rigoristes que 
« toujours un commandant , quel qu'il soit, 
« donne des fêtes , et que les dames les 
r plus réservées ne font aucune difficulté 
« de s'y trouver , même lorqu'il n'est pas 
« marié : la critique n'a rien à dire, quand 

* lès censeurs eux-métne* partagent ou 
« un plaisir innocent , ou une faiblesse. 
r Soyez tranquille , mon cher marquis , 
«r vos frais ne seront pas perdus , et votre 
« bal vous fera un honneur infini. » 

Le comte prend avec lui Zéphire pour 
le guider; et il va de porte en porte. Vous 
avez vu quelquefois l'effet d'une traînée 
de pondre lorqu'on y applique la mèche r 
Àa nouvelle du départ de ces dames s'était 
répandue avec la même rapidité. « C'est 

* affreux , disait -on ici , on ne se joue 
« pas plus i m pertinemment d'une femme 
« comme il faut. Et moi , s'écriait-on plua 
« loin y qui ai acheté deux aunes de tulle, 
r qui vont jaunir dans ma commode ! Et 
« ma guirlande de Toses, disait une jolie 
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« petite demoiselle, qui perdra sa fraî- 
« cheur, avant que je puisse m'en servir! * 
Ma belle enfant, celles dont la nature vous 
a parée doivent se flétrir aussi. Jouissez- 
en pendant qu'elles sont dans tout leur 
éclat : faites un heureux. 

La marchandé de modes était prête à 
s'arracher les cheveux : on venait de con- 
tre-mander trois robes de crêpe 5 et elle 
avait mis le ciseau dans l'étoffe , et il fallait 
payer six ouvrières qu elle avait prises pour 
lui aider. Ah, qu'est-ce que la vie ! 

Les visites du colonel arrangèrent un 
peu les choses. Les demoiselles ne deman- 
daient qu'à danser, et il leur était fort 
égal que les belles dames de Paris fussent 
au bal ou non. Ce n'était qu elles que les 
mamans voulaient voir ; et les hommes , 
qui savaient leur Pithiviers par cœur , 
étaient piqués de ne pas jouir de la vue 
de deux femmes qu'ils avaient jugées char- 
mantes. Et puis, on ne trouve pas tous 
les jours l'occasion de danser avec une 
comtesse et l'épouse d'un fermier général. 
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Cependant- les mamans sont influen- 
cées par leurs filles ; les papas le sont par 
les mamans, et les jeunes gens par l'attrait 
du plaisir. Ainsi les excuses , bien on 
mal faites, du colonel » furent admises par- 
tout , et chacun se disposa- à déployer sa 
magnificence, pour faire honneur à l'union 
de Julie et de Larose Firmin. 

Enfin ce jour tant attendn , si vive- 
ment désiré , jaillit du sein de l'éternité > 
pour me servir de l'expression du bon papa 
Mercier. 

Julie gâta la nature en croyant l'em- 
bellir. Larose s'en aperçut ; mais son amie 
jouissait de sa parure , et il n'était pas ca- 
pable de lui imposer une privation. 11 se 
consolait, en pensant qu'il n'est pas d'usage 
qu'une mariée se couche avec une fraise 
plissée , un diadème de dentelle , un col- 
lier , des bracelets , des boucles d'oreilles 
et des bagues. 

Thérèse était la seule femme de la ville 
q*i se félicitât Sincèrement du départ de 
ces dames: toujours décidée à maintenir 
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ses droits, elle était dispensée d'un com- 
bat , dont l'issue aurait été incertaine. Elle 
s'était fait faire une béquille de bois de 
merisier, dont le dessus était garni dé 
Velours rose, parsemé, dans le pourtour, 
de clous dorés. Elle s'était exercée à mar- 
cher dans sa chambre , et à prendre des 
airs intéressans. Elle s'étudiait devant une 
glace, et elle n'oubliait riea de ce qui lui 
était avantageux. Elle poussa la recherche 
jusqu'à essayer de sauter avec quelque 
grâce, parce qu'il y a des ruisseaux à Pithi- 
viers , point de fiacre , et que madame de 
Verneuil était partie dans la berline. 

Les* trois officiers , dont le régiment n'était 
que de douze hommes , ne crurent pas 
que l'uniforme fût encore de rigueur. Les 
broderies les plus élégantes et les plus riches 
furent tirées» des garde-robes; et le père 
Firmin, qui n'était pas entêté comme Thé- 
rèse , pria le marquis d'ouvrir la marche 
avec Isa jolie fille , qui n'avait plus que quel- 
ques heures à l'être. 

Le cortège se met en marche. Les deux 
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cent soixante-trois croisées de la ville sont 
garnies de spectateurs. Les dames n'ont 
pas en la maladressse de s'y montrer en 
ajustement de bal. 11 ne faut pas anticiper 
sur la surprise qu'auront ce soir M. le 
comte et ses officiers : d ailleurs on n'est 
pas fâché de faire voir qu'on aune garde* 
robe un peu montée. 

Le chemin de la maison à l'église était 
jonché de fleurs et de verdure. Les polis* 
sons qui, les avaient été prendre dans la 
campagne, suivaient les gens de la noce, 
et demandaient un pour-boire , comme une 
chose due. Les mendians s'étaient emparés 
des flancs , et faisaient entre eux un chœur 
lamentable. Thérèse répandait , en se ren- 
gorgeant, ses pièces de six liards à droite 
et à gauche. Larose donnait la petite pièce 
de six sous ; le colonel et ses officiers lâ- 
chaient le petit écu ; tout allait au mieux j 
chacun était content. 

On était au bord d'un ruisseau, et Thé- 
rèse occupée > tantôt à distribuer ses au- 
mônes, tantôt à reconnaître l'effet que la 
y. 3 
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jolie figure du marié produisait sur les per- 
sonnes qui étaient aux croisées , Thérèse 
vfcît lé ruisseau au moment où elle y va 
rtiettre.lé pied dont elle peut se servir; 
elle se hâte d'avancer sa béquille; elle 
manque l'aplomb ; sa jambe artificielle lui 
échappe $ le pied malade porte à terre , 
Thérèse pousse un cri du diable j elle veut 
s'accrocher de ses deux mains au bras de 
Larose j elle est volumineuse , et Larose , 
qui ne s'attend pas à un tel surcroît de pe- 
santeur, chancelle et cède à l'impulsion 
que lui a donnée sa belle -mère. Pauvre 
Thérèse ! Une toilette, qui lui a coûté deux 
heures de soins et de recherches, n'est plus 
présentable. Les polissons et les mendians 
rient, et Thérèse, outrée, après avoir dis- 
tribué des aumônes, distribue des coups 
de béquille à ceux qui l'approchent de 
trop près, La marche est suspendue. Thé- 
rèse jure qu'elle n'ira pas à l'église dans cet 
état épouvantable , et que «a fille ne se ma- 
riera pas qu'elle ne soit présente. Julie a 
la larrrie à l'œil; Larose ne sait à quel 
par^i s'arrêter. 
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On était sons les croisées du président 
de l'élection. Madame la présidente était 
à une fenêtre, en peignoir du matin. Ce 
peignoir était garni, par le bas , d'une 
large dentelle , qu'une pauvre cuisinière , 
qui aurait bien voulu se coucher , avafr 
passé la nuit à faufiler. Or, cette dentelle 
ne pbtfvait se voir de la ' rue. I^a «prési- 
dente descend. Elle est à demi coiffée j un 
aimable désordre règne dans toute sa per- 
sonne , et un pied très-passable est chaussé 
de la petite mule verte. Il y avait deux ans 
que le marquis de Bièvre avait (lit à la 
reine, qui ce jour-là portait .des sou- 
liers verts : L'uni vert est à vos pieds. Le 
mot était arrivé à Pithiviers depuis trois 
semaines, et toutes les dames à prétentions 
avaient adopté la chaussure verte. 

Il y avait dans cette ville un maître de 
danse qui avait été laquais de Vestris , 
et madame la présidente fut bien aise de 
donner une haute idée des taletis de M. le 
professeur. Elle adressa aux gens de la 
noce trois révérences prises dans le me- 



Digitized by VjOOQIC 



5a l'officieux. 

nuet du ballet de Mirza , et elle offrit très- 
poliment à Thérèse d'entrer chez elle, et 
de choisir dans sa garde -robe ce qui lui 
conviendrait. Thérèse a la maladresse de 
prendre une proposition faite de bonne 
foi pour une ironie. « En effet, dit -elle en 

* ricanant, les robes de Madame in iraient 
« à merveille! Elle est longue, et je suis 
« courte - } elle est maigre, et j'ai de Tern- 
ir bonpoint. Sachez , Madame , que j'ai des 

* robes de reste, et je ne demande qu'une 
« demi-heure à M. le Marquis pour faire 

* une .toilette nouvelle- » 

Le comte d'Orville adresse à madame la 
présidente des excuses très-bien tournées, 
sur l'impolitesse de la femme de charge : 
c'est à lui qu'il convient de prendre la pa- 
role ; il a fait ses visites. Le bedeau arrive 
gravement , et dit plus gravement encore, 
que le célébrant est prêt depuis un quart 
d'heure, et qu'il s'impatienterait, s'il ne 
craignait de manquer à la dignité de son 
ministère: Thérèse répète qu'elle ne de- 
mande (ju une demi-heure , mais qu'elle la 
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veut absolument, Un capitaine de chas- 
seurs n'a pas de raisons pour retenir ses mou* 
vemens d'impatience , et d'Oliban s'écrie 
que les prétentions de la vieille sont ri- 
dicules; qu'on se passera fort bien d'elle, 
et il ordonna à Larose d'offrir son bras à 
la mère Firmin. La mère Firmin , piquée 
intérieurement de la préférence que s'était 
arrogée Thérèse, s'approche et se colle au 
bfas de son (ils. 

« Ah ! vous le prenez sur ce ton - là ! 
» s'écrie Thérèse, rouge cogime ses rubans 

« ponceau; vous allez voir vous allez 

« voir vous verrez. * On ne l'écoute pas ; 

la noce se remet en marche, et Julie 
commence à sourire. 

« Quel dommage, disait le marquis au* 
« baron , que cette charmante fille ne fût 
« pas mariée, aujourd'hui ! Avec quel abatt- 
it don elle se livre aux mouveaiens de son 
« cœur ! Cette vieille Thérèse.... Elle nous 
« eût retenus là deux heures, et je vais 
« servir Julie et Larose. Oh! je ressemble 
« a Alexandre , moi :. je coupe le nœud y 

Digitized by VnOOQlC 



54 l'officieux. 

« quand je ne peux le défaire. Jamais je 
« ne suis embarrassé. » 

On était placé ; la cérémonie était com- 
mencée ; le passionné La rose comptait , 
par approximation , les minutes qui de- 
vaient s'écouler encore avant que le prêtre 
prononçât l'imposant et si désiré ego vos 
conjungo Je ne sais à quoi pensait Julie ; 
mais elle regardait Larose; elle rougissait ; 
elle baissait les yeux; elle les reportait sur 

l'ami de son cœur Un homme Fend la 

presse j il entre dans le sanctuaire ; il 
remet au célébrant un papier, et se retire 
en saluant à droite, à gauche, et jusqu'à 
terre. 

Le célébrant paraît interdit : il balbutie 
quelques mots, que personne n'entend y 
enfin il élève la voix , et déclare qu'il ne 
peut unir ces jeunes gens. 

On s'approche de lui , on l'interroge - 9 
Julie chancelle et perd l'usage de ses sens. 
En revenant à elle „ .elle apprend que sa, 
mère, entêtée comme dix Bretons ± a été, 
chez un huissier, et qu'elle vient de mettre 
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opposition au mariage. * Ah, monsieur 
ic le marquis ♦ dit la pauvre petite , en 
c sanglottant , que'ne lui accordiez-vous la 
* demi-heure qu'elle vous demandait ! Oh , 
« répète le baron , je suis comme Alexan- 
« dre , moi : je coupe le nœud quand je ne 
if peux le défaire. * 

Et quel est le terme fixé par l'opposi- 
tion ? Elle est illimitée , et elle annonce 
que le lendemain on fera connaître itn 
empêchement dirimant 

Il faut s'en retourner ; il faut se séparer, 
pour être moins remarqué, et voilà encore 
une nouvelle pour les habitans de Pithi- 
viers. 

On rentre à l'hôtel , ou à la maison , 
comme il vous plaira l'appeler. Laissé est 
au désespoir -, Julie est sans pouls fet sans 
haleine ; Thérèse a pris un costuma nou- 
veau, aussi riche que le premier, et : el}e 
regarde les" désappointés d'un air tripm- 
phant ; le marquis lui lance des regards de 
fureur. r ; • ;* 

fc Je ne m'émeus pas de tovt c-fd%-> 'V 1 
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•« Thérèse, en sautant sur sa béquille. Bah! 
«r j'en ai vu bien d'autres. Demain le ma- 
tr riage se fera ; je conduirai mon gendre , 
« et je ne tomberai pas dans le ruisseau f 
* parce qu'il y a des fiacres à Orléans , et 
« j'en ai envoyé chercher un. Demain , 
« passe, murmurait la petite. Ah! Mi le 
« marquis , M. le marquis ! » 

Partout l'ordre est donné aux dômes- 
tiques de se mettre en grande tenue. Ceux 
qui n'en ont pas, et c'est le plus grand 

, nombre, enjoignent à leurs cuisinières de 
prendre à l'instant le bonnet et le tablier 
blancs. Des députations arrivent de tontes 
parts. On demande si la rupture du ma- 
riage entraîne ou non la suppression du 
bal. D'Orville se hâte de faire répondre 

■que le mariage est remis au lendemain, 
et que la fête destinée à célébrer le jonr 
Consacrera la veille. 

En conséquence , à six heures du soir , 
les personnages invités couvrent les rues 
de la ville. Il semblait qu'on fît à.Pithi- 
viert une procession générale. Le colonel 
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et ses deux officiers n'avaient pas encore 
pris leur café , et il faut qu'ils s'imposent 
une privation, ou que les dames entrent 
dans la maison du milieu, sans y trouver 
personne pour les recevoir. Des chevaliers 
français sacrifient tout aux belles. Cepen- 
dant, en quittant la table , le marquis mur- 
murait : Est-on jamais venu au bal à six 
heures. On dîne donc la veille dans ce 
pays-ci ? 

Plaisanterie à part ,, l'assemblée offrait 
un coup d'oeil très-intéressant.' Il y avait là 
plusieurs femmes très-jolies, et personne 
n'était ridicule. Les mamans de province 
s'exécutent de bien meilleure grâce que 
celles de Paris. Elles avouent hautement 
leurs cinquante , leurs soixante ans. Los 
vieilles de la capitale s'imaginent que se 
persuader qu'on est encore jeune , c'est le 
faire croire aux autres. 

Le marquis présenta k la compagnie 
Julie , qui ne pleurait plus , depuis qu elle 
savait que son bonheur «'était différé que 
d'un jour. Il ouvrit le bal avec elle. Le 
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baron , tout à son amour pour sa Sophie 5 
était avec tout le monde d'une grande po- 
litesse , et prenait peu de part aux plaisirs 
bruyans. D'Orville promenait de belle en 
belle un œil animé par le désir. 
. Yous n'avez pas oublié ce brave cheva- 
lier de Saint-Louis, qui, au milieu de l'a- 
larme générale , se disposait à défendre 
seul ses foyers. Il avait à conserver quelque 
chose de bien plus intéressant que des lares 
ou des pénates. 

Il avait eu un extérieur séduisant, et il 
avait servi arec distinction. Les femmes 
aiment les jolis hommes , surtout quand 
ils sont braves ; c'est très-naturel, et M. le 
chevalier avait eu en bonnes fortunes de 
quoi faire dix réputations. L'attrait du plai- 
sir ne l'empêchait pas . de donner à son 
instruction des momens qui, n'en déplaise 
au beau sexe , n'étaient pas ceux qu'il em- 
ployait le plus mal. Les hommes l'esti- 
maient; c'est faire en deuxmots son éloge. 
JVtais il faut . toujours payer un tribut à 
la faible humanité. Le chevalier avait vieilli 
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sans s'en apercevoir ; son imagination joi- 
gnait le printemps à l'automnç de sa vie , 
et il disait souvent que les femmes n'a- 
vaient plus de sensibilité. Il n'avait d'autre 
faiblesse que de se croire encore ce qu'il 
était il y avait trente ans, et une demoiselle 
fort jeune , fort jolie , fort éveillée le con- 
firma dans la bonne opinion qu'il avait 
de lui-même; il l'épousa. C'est ainsi que 
finissent les vieux garçons. Ils ne réfléchis- 
sent pas que le chapitre des accidens, au- 
quel , dans le bel âge , ils ont fourni tant 
d'arlicles , n'est pas encore clos , et que 
la loi dû talion, qui n'est pas de droit j 
s'exerce partout défait. 

Pendant la bagarre , Vercelle avait causé 
un moment avec le chevalier. Il chercha à 
se lier avec un homme dont la physionomie 
prévenait; il trouva sa conversation amu- 
sante et sensée à la fois; il s'attacha à lui» 
t ne le quitta que lorsque le jour vint 
iéparer les danseurs,. . 

Sa petite femme promenait ses ,yeux 
barmans d'un officier à l'autre. Elle savait 
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du mariage tout jusle ce qu'il en faut pour 
soupçonner ce qu'il peut être. Une cer- 
taine émotion qu'elle ne pouvait définir 
l'agitait fréquemment, et semblait ne cher- 
cher qu'à croître. L'air sérieux du baron le 
lui fit prendre pour un philosophe. D'Oli- 
' ban , allant de belle en belle , et ne s'arrê- 
tant à aucune , lui rappela le papillon; 
les regards soutenus et passionnés de d'Or- 
ville fixèrent enfin son attention. Pauvre 
chevalier ! 

Vous savez que la nature s'est j)lu à 
combler notre colonel de ses dons , et vous 
connaissez ses projets. Agathe fit sur lui 
l'impression qu'il produisait sur elle. L'ai- 
mable enfant ne pouvait se rendre compte 
de ce qu'elle éprouvait; d'Orville xavait de 
l'expérience, et il était pénétrant. Il danse 
souvent avec Agathe ; il hasarde de ces 
mots que l'innocence n'entend pas précisé- 
ment , mais qu'elle cherche à interpréter, 
quand l'homme qui les lui adresse à le 
bonheur de plaire. D'Orville pressait ten- 
drement une main qui ne répondait pas 
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encore, mais qu'on ne pensait pas à retirer. 
Il prévit facilement ce qu'il pouvait arriver, 
et lorsque les personnes invitées . furent 
assises autour d'une tahle que couvrait un 
superbe ambigu, il se leva et dit : « Mes- 
« dames et Messieurs , le marquis , mon 
« camarade, célèbre aujourd'hui la veille 
« du mariage , permettez-moi de fêter le 
« jour, et veuillez embellir cette soirée 
n de votre présence. * 

Deux bals de suite ! Voilà qui est em- 
barrassant. La robe qu'on a mise pour 
celui-ci a perdu sa fraîcheur, et on n'a 
pas deux costumes de fête. On changera 
bien la guirlande de fleurs qui en orne le 
bas , et le ruban qui l'accompagne. Mais , 

la robe la robe? Hé bien, on la 

nettoiera , on l'empèsera , on la -repassera , 
et elle ka. Après ces réflexions sommaires, 
l'invitation est généralement acceptée, 
• Julie n'a eu que deux heures à donner 
au sommeil,« et elle kfe a ysées a penser. 
Insomnie d'amour est si douce, que la 
petite , en se levant , ne regrettait pas les 
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douceurs du repos. « Maman , disait-elle 
« en se parant, est-ce bien aujourd'hui 
« que je me marierai ? Prenez garde , 

* disait Vercelle an marquis , qu'il se pré- 

* sente encore ce matin un nœud gordien; 
« gardez-vous surtout de le couper. » 

Le fiacre qu'on a été chercher à Orléans 
est à la porte. Le beau Larose regarde 
Thérèse et le marquis d'un air suppliant. 
Il leur dit de ses grands- yeux pleins d'a- 
mour : Plus de délais , je vous en conjure. 
Thérèse lui répond en s'appuyaiit sur son 
braS; elle descend; elle monte en voiture; 
' elle prend la place d'honneur ; elle ne s'in- 
forme pas si on la suit ou non; elle arrive; 
les gens de la noce sont sur ses pas; la céré- 
monie commence ; elle se termine enfin. 
Larose embrasse sa femme ; il n'a plus rien 
à redouter. î 

Le marquis n'a pas trouvé la moindre 
occasion de nuire en voulant obliger. Ce- 
pendant il a retardé ce mariage de vingt- 
quatre heures -, il est cause que ce soir il y 
aura un bal encore * et combien un bal de 
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plus avance certaines affaires ! Je ne sais pas 
trop ce qui arrivera au brave chevalier; 
mais il est dans une position critique , et 
c'est d'Oliban qui l'y a mis. 

Les mariés sont admis à l'honneur de 
dîner avec M. le comte , M. le marquis 
^et M. le baron. « Nous aimons , disaient' 
« le$ deux premiers, à nous rappeler quel- 
le quefois l'égalité primitive. * Ma foi , 
« Messieurs , leur répondit Vercelie , si un 
« duc et pair ne trouvait pas de rubanier 
« pour frapper son cordon bleu , de bro- 
« deuse pour faire son crachat , de tail- 
« leur pour l'habiller, de cordonnier pour 
« le chausser, de lingère pour lui faire des 
ir chemises, il perdrait beaucoup de sa 
« dignité , et il serait fort aise qu'un fort 
« de la halle, si dans ce cas il pouvait y en 
v avoir, voulût bien le protéger. Estimons 
v le tiers-étal^, sans lequel nous ne serions 
« rien.; persuadons-nous bien qu'un gentil- 
le homme ne déroge qu'en vivant avec des 
« fripons ou des gens vicieux, et, majheu- 
* reusement pour eux, le vice et la fri- 
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* ponnerie ne se dérobent pas à mes yeux 
« soas un habit brodé. * 

Vraiment notre baron gagne à se faire 
connaître. Je ne lui croyais pas tant de 
raison. Il m'inspire un vif intérêt , ,et je 
désire qu'il épousé sa Sophie , en dépit de 
tous les marquis du monde. Je tâcherai 
.d'arranger cette affaire-là. 

Il y a dans Paris un amour de conven- 
tion qui se loge dans la tête. 11 la monte, il 
l'échauffé, et quand il a frappé l'imagina- 
tion , il produit extérieurement les mêmes 
effett que lorsquilest dans le cœur. L'homme 
qui' attaque, a des impatiences, des mou- 
vemens brusques ; sa conversation est sans 
suite ; il porté involontairement les yeux 
sur l'objet qu'il désire, et ses regards ont 
une expression qu'il ne pense pas à mo- 
dérer. Il suit tous les mouvemens de la 
beauté; il pénètre ses fantaisies; elle est 
obéie avant d'avoir parlé. La femme qui 
aime, mais qui se défend encore, est ré- 
servée; tout. en elle est étudié; elle n'a 
qu'un objet : c'est de se rendre impéné- 
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trable. A-t-elle cédé ? Le souvenir du bon- 
heur, l'espoir de le voir renaître, l'impor- 
tance du sacrifice qu'elle a fait, la crainte 
tardive de trouver un ingrat, tout l'émeut, 
tout l'agite , elle n'est plus maîtresse d'elle- 
même; elle se décèle à chaque instant. 
L'homme heureux se possède au contraire , 
parce qu'il n'a plus rien à espérer, à dési- 
rer; et un connaisseur, qui prend la peine 
d'observer, peut compter les couples amou- 
reux qui se trouvent dans un salon , et 
décider où en est chaque intrigue. 

D'après cet aperçu général, vous savez 
ce qui se passe au bal entte Agathe et 
d'Orviile. Use contraignait si peu, que les 
femmes les moius pénétrantes le jugè- 
rent très -amoureux, et dans un cerveau 
féminin une idée en amène mille autres. 
On regardait alternativement le comte > 
la jeune dame, le bon chevalier, qu'on 
plaignait déjà sincèrement, et qui seul ne 
voyait* rien , parce que lé baron s'était 
encore emparé de lui. Oh, que ces dames 
étaient heureuses ! Quelle découverte dans 

a.. JL 
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une petite ville ! J'en connais une où il 
n'est permis aux femmes de parler avec 
quelque abandon qu'à leurs proches parens. 
Reçoivent - elles . deux fois de suite un 
homme qui leur est étranger ? vite on en 
fait leur amant, quel que soit son âge. 
Mais, leur conduite est irréprochable; mais 
cet homme a soixante ans ; l'imputation 
est absurde; n'importe, il faut parler, et 
on parle avec un plaisir , une malice !.... 
jusqu'à ce qu'un nouvel incident fasse ou- 
blier celiii-ci. 

D'Olibari, malgré son'étpurderie, s'était 
aussi aperçu de quelque diose, et dès lors 
îl n'avait point perdu dé vue son colonel. 
En allant et venant , il lui adressait de ces 
iftots qui ressemblent à de la finesse , et 
il Téclaira sur le danger auquel il était 
exposé. Il trembla en pensant que le mar- 
quis pouvait l'avoir pénétré , et il changea ^ 
aussitôt de conduite. Il s'éloigna d'Agathe , r 
et parut s'attacher à une dame qui n'était 
ni grande ni petite, ni grosse ni maigre , 
ni laide ni jolie, ni sotte ni spirituelle , 
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mais dont l'ensemble était assez* passable 
pour qu'on put lui sacrifier huit jonty.H 
pensait, avec quelque raison, que l'amoUr- 
propre d'Agathe le sauverait de la jalousie , 
et que , s'il avait fait naître lé soupçon h il 
se partagerait) et deviendrait incertain , 
irrésolu. Mais malgré lui ses y^ux cher- 
chaient Agathe, et il Crut apercevoir dans 
les siens de l'humeuç et de l'impatience. 
11 sortit i passa dans son cabinet , et écri- 
vit un billet très-tendre , dans lequel; il 
développait ses motifs. 11 invitait la jeune 
et tendre Agathe à se défier surtout de la 
pénétration du marquis , qui pourtant n'en 
avait pas trop. 

Il remit ce billet avec assez d'adresse » ep 
dansant avec celle à qui il l'adressait. La 
simple , l'ingénue, la presque innocente 
Agathe aurait été fort embarrassée, si, 
dans ce bon temps-là, les femmes n'eussent 
porté des poches. Le billet échappa à toi& 
les yeux i et vous prévoyez bien que la 
contre-danse terminée, Agathe eut >besoj« 
de sortir à son tour. Les recommandai^ 
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de d'Orville, le motif de ses assiduités 
auprès de la dame que je viens de vous 
- dépeindre, lui déplurent d'abord : ce billet 
o aurait été passable r tout au plus , si elle 
i ayait dit : «Tairne» Mais die réfléchit que 
. le moment était vraiment critique , qu'il 
était essentiel qu'elle, connût le marquis , 
et qu'une chose déplacée dans telle cir- 
constance, est impérieusement commandée 
par telle autre. Agathe est ingénue, et 
Cependant je commence à lui croire d'heu- 
' reuses dispositions. 

D'Orville savait qu'il est indispensable 
que l'amant de la feipme soit bien avec le 
mari. En conséquence , il s'approcha du 
chevalier; il lui fit toutes les avances qui 
pouvaient fl^ttef son amour-propre, et il 
a*eri> eût pfcs éprouvé le moindre mouve- 
ment, qu'il se fût laissé prendre aux mar- 
ques de politesse , d'intérêt même qu'il 
recevait du colonel, homme de qualité, 
lie marquis ne dansait plue; il obser- 
vait, et rien ne lui était échappé que le 
billet. L'impassible sang-froid d'Agathe , 
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ré tonnait, le révoltait. 11 est impossible „ 
pensait-il, qu'elle aime ce mari-là, et elle 
a un cœur. Qu'en veut-elle faire , si elle le 
refuse à d'Orville ? Le donner à quelque 
avocat , quelque médecin , quelque mar- 
chand ! Mon colonel aurait pour rival 
heureux un petit citadin ! Oh , parbleu , 
j'y mettrai bon ordre. Mais ne précipitons 
rien; ne faisons pas de bévues; elles sont 
souvent difficiles à réparer. 

Les jeunes mariés s'étaient retirés aussitôt 
que les bienséances le leur avaient permis» 
Quel lit que celui que l'amour a jonché de 
myrtes et de roses, dont il éloigne la 
cupidité et la crainte du lendemain ! Quel 
bonheur que celui qu'on peut avouer sans 
rougir ! Délire heureux , ivresse du cœur 
et d* l'âme , pourquoi n'êtes -vous pas 
éternels. I 
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CHAPITRE III. 

Le régiment se forme. 

-D'Oaville, se défiant plus que jamais 
du ibarquis , faisait le tour de la ville pour 
arriver chez le chevalier. Il multipliait ses 
visites, pour qu'on ne lui attribuât aucune 
vue particulière. 11 rencontrait d'Oliban 
dans la société, et il affectait en sa présence 
des çmpressemens si peu naturels* qu'ils 
ne pouvaient pas même tromper la vanité 
de celle à qui ils s'adressaient. Il redevenait 
lui-même quand il était auprès d'Agathe, 
Le chevalier aimait beaucoup le piquet > 
le comte faisait sa partie ; il écartait ses as, 
et le marquis voyait tout cela. Il donnait 
fréquemment à dîner; il avait soin d'in- 
viter plusieurs dames; ces petites fêtes 
paraissaient offertes à toutes; mais les hom- 
mages secrets étaient pour Agathe, elle 
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en jouissait , comme La Valière des fêtes 
brillantes que son roi ne donnait que pour 
elle. » • • 

Au reste , le comte tenait une maison 
montée , et on avait pour lui la plus par- 
faite estimé. Le chevalier était enchanté 
de ses manières , et il lui répétait souvent ■ 
qu'il regrettait de ne pouvoir lui rendre: 
les jouissances qu'il procurait à sa femme. . - 
Sa femme se chargeait de cela. 

Cependant, les recrues arrivaient. IL 
fallait organiser et instruire le régiment. 
D'OrviUe devenait réellement amoureux : . 
il est si doux de faire faire le premier faux- 
pas à une femme ! D'Orvilie aurait voulu > 
donner tous ses momçns à l'amour. Il 
sentait d'ailleurs son insuffisance; il était 
paressçux coi^me le sont tous ceux qui 
n'ont besoin de rien", et il joignait des . 
qualités, à quelques défauts. Il avait celle 
de se connaître en hommes -, et il avait » 
jugé Vercelle* Il .demanda, et il obtint 
pour lui une commission de Capitaine 
aide-major i il le chargea de tout , et se . 
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réserva le commandement des grandes 
manœuvres. Les arrivans ne savaient rien , 
et cet arrangement donnait au colonel trois 
ou quatre mois encore, qu'il comptait 
bien consacrer à l'amour. 

L'œil scrutateur du marquis lui déplai- 
sait infiniment. 11 ne manquait pas de le 
dépeindre k chaque officier qui arrivait au 
régiment. « C'est le meilleur homme du 

* monde, disait-il; il est même fort ai- 

* mable, quand il veut s'en donner la 
« peine ; mais il est curieux et toujours 
« empressé de se mêler d'affaires d autrui. 
« Si vous lui dites un mot àe$ vôtres, il 

* vous fera tourner la tête. * 

Rien déplus gauche encore que cet avis 
charitable. Si d'OKban s'était mêlé des af- 
faires de cinq à six de ses camarades, son 
attention ne se serait pas portée exclusi- 
vement sur Agathe et le colonel. Ces mes- 
sieurs étaient réservés , et quelquefois 
même silencienl avec lui. Mais le marquis 
les traitait souvent, et on ne dîne pas 
sans dire un mot. Plusieurs de cçs offi- 
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cicrs étaient iustruh , et servaient depuis 
long-temps. Us amenaient toujours la con- 
versation sur l'art ir;ititoirc Ce sujet avait 
le double avantage de les amuser et de 
«^router la curiosité. 

Ce genre d'autrcûrui ne convenait pas 
an marquis. I! voulait bien traiter splen- 
didement; mais il prétendait qu'on i'amusàt, 
et il n'entendait rien aux uarclies, aux 
coutre-inarcbes , aux attaques, aux retrai- 
tes , dont on parlait sans cesse autour de 
lui- • Ma foi, Messieurs, leur dit-il un 
« jour, j'ai étudié particulièrement l'at- 
« taque et la défense des places ; cet art- 
r là en vaut bien un autre, et je ne serai 
« pas aussi long que vous dans mes disser- 
« tations. Je viens au fait, et je termine en 
* quatre mots. Regardez mou toupet, ce 
« feï à cheval, que Zéphire crêpe si agréa- 
« blcment» ce fer à cbeyal est le fossé qui 
« sépare la ville de la citadelle. La ville 
« est prise ; je fais appprler les fascines ; je 
€ comble le fossé; je donne l'assaut à la 
« citadelle; je m eu empare, et tout est 
a. 4 
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ir fini. Allons, Messieurs , parlons à présent 
« de nos plaisirs si nous en avons , et de 
« nos affaires si elles sont gaies. » 

Les convives étaient étourdis de cette 
sortie. Ils se Regardaient d'un air qui si- 
gnifiait : Se moque-t-il de nous avec son 
fer à cheval, ses fascines et sa citadelle ? 
S'il parle sérieusement, quel camarade 
ïious art-pn donné là ? C'est quelque no- 
mination de femme, La, comtesse avait 
aussi fait nommer le baron; il avait du 
mérite , mais elle ne le connaissait pas , 
(et ,' n eût il pas su distinguer sa main droite 
de la gauche , il n'en eût pas moins été ca- 
pitaine. Avis aux ministres nés et à naître, 

D'Oliban voyait toujours avec dépit la 
feitite indifférence d'Agathe. Le comte était 
loin d'être malheureux j mais il avait instruit 
}a jeune femme ; il avait trouvé un élève 
docile et plein de dispositions. D'ailleurs, 
il ne h* voyait ordinairement que chez 
elle, et les femmes, qu'elle recevait ne 
pouvaient lui donner d'inquiétude. Elle 
4 était donc impassible , autant peut-être par 
tempérament que par calcul. 
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La prudence fait commettre des fautes 
comme l'imprévoyance. Si le comte eût 
moins rédouté le marquis, il n'eût pas 
prévenu Agathe contre lui..; d'Oiibau eût 
deviné le bonheur de son colonel , et il se 
fût tenu tranquille. Mais il ne concevait 
rien à la froideur marquée de la dame; il 
se confirmait chaque jour dans T opinion 
qu'elle devait avoir une intrigue, et il jura 
de la découvrir , et de venger son colonel 
. de dédains qu'il ne méritait pas. 

En conséquence, il chargea Zéphire 
d'épier ceux qui allaient chez le chevalier, 
et de distinguer l'homme quil reconnaîtrait 
gtre.le plus assidu. Pour se dissiper en at- 
tendant le moment de la vengeance , il ré- 
solut de faire connaissance avec M. d' Apre- 
mont. 11 fit mettre des chevaux à sa chaise 
de poste , et partit. 

Vercqllese t^puvait cloué à la garnison, 
et fô plaisir deye utilç Je dédommageait 
. d'çn travail soutenu et coptinuel Cepen- 
dant, ep. organisant, en instruisant sa 
troupe, il s'occupait de Sophie; son image 
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' était gravée clans son cœur, et il agissait 
dans l'obscurité et le silence. 

Madame Descourtils lui avait permis de 
la voir quand elle serait de retour au 
cbâteati d'Apremont. Il avait cru pouvoir-, 
en arrivant à Pithiviers, la remercier par 

une lettre polie, animée et spirituelle, par 
Une de ces lettres qu'une femme bien éle- 
vée peut recevoir, et auxquelles elle ne se 
dispense pas de répondre. Rien de relatif 
au projet de mariage, dans cette correspon- 
dance. Mais les cxpre sions de la jeune 
Veuve étaient faciles à entendre par uq. 
homme prévenu, et c'est ce qu'elle voulait, 
lie baron savait qu'il était toujours aimé, 
et qu'il n'était pas le seul que l'avenir tour- 
mentât. On lui avait dit clairement qu'on 
était, depuis quinze jpurs, tourmenté d'un 
rbume affreux , que cette indisposition 
avait seule empêché ces dames de retourner 
au château; qu'on espénit se me(tre en 
route sous peu de jours , et que mademoi- 
selle d'Apremont se portait à merveille. Le 
baron prenait patience, et il commandait 
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l'exercice, il dirigeait le m inége, l'habille- 
ment, l'équipement (les chevaux, en atten- 
dant le jour où il reverrait celle qui lui était 
plifc chère que sa vie* 

Le marquis avait déjà fait quelques 
voyages à Apremont. Il avait cherché la 
généalogie du seigneur dans le dictionnaire 
de la noblesse , et il se l'était gravée daus la 
mémoire : il a prouvé qu'il en avait beau- 
coup, par la facilité avec laquelle il avait 
retenu la leçon de guerre de sièges que lui 
avait donnée Zéplûre.U cherchait et trouvait 
assez adroitement l'occasion de parler des 
d'Apremont, de leurs actions d'éclat, et il 
flattait singulièrement l'amour-propre du 
seigneur actuel , en se faisant raconter les 
affaires de la guerre de .Corse, où il avait 
figuré. M. d'Àpremont l'aurait jugé l'homme 
du monde le plus intcressaiit, s'il avait en 
seulement dix quartiers de noblesse : il s'en 
fallait de quelque chose* 

Il ne partait pas qu'on ne l'invitât à re- 
venir promptemeut. 11 buvait, assez faible- 
ment , ayee le seigneur; il chassait avec lui, 
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tant bien que mal; maïs il chantait, en se- 
cond dessus, la chanson gaillarde; M. d'À- 
premont ne s'apercevait plus de l'absence 
de sa fille. Il en parla un jour, cependant, 
et avec intérêt. Le marquis fit d'elle re- 
loge le plus complet, et le pâpâ lui de- 
manda d'où il la connaissait. 

D'Oliban rappela ce qu'il avait remarqué 
au bal chez la comtesse ; il s'exprima avec . 
une chaleur factice qui produisit cependant 
un grand effet. M. d'Apremont commença 
par froncer le sourûil en pensant à l'inéga- 
lité des conditions. Cependant il réfléchit 
bientôt que cinquante mille écu? de renié 
peuvent couvrir une* tache; qu'il Sentit 
agréable pour lui d avoir un gendre qui sût 
par coeur l'histoire de sa famille, qui la 
respectât, qui d'ailleurs ne haïssait ni le vin 
ni la chasse, et qui chantait le couplet 
grivois. Il résolut de voir venir le marquis 
et même de l'encourager, si cela devenait 
nécessaire. 

Le marquis allait seul à Àpremont, parce 
qu'il avait ordonné à Zéphire, qui n'eç fai- 
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Sait rien , de surveiller la maison du che- 
valier. Ses démarches étaient ignorées à 
Pithiviers. Le comte était enchanté de ses 
absences; le baron avait trop d'affaires pour 
remarquer quelque chose. Le sort semblait 
conjurer contre ce cher Vercelle. 

On peut tout calculer quand on a le 
cœur froid. D'01iban~Yapercevait de ses 
progrès sur Vesprit de M. d'Apremont, et,' 
un jour ou il le trouva plus affectueux qu'à 
l'ordinaire , il hasarda de demande* la main 
de Sophie* M. d'Apremont lui sourit : c'était 
répondre , et le marquis entra aussitôt dans 
le détail des avantages qu'il comptait faire 
à sa future épouse. D'abord il ne voulait pa& 
de dot. Le papa avait soixante-dix ans, et la 
succession ae pouvait tarder à s'ouvrir. 
Mais la condition sans dot était entraî- 
nante pour un vieux seigneur qui aimait 
la représentation, et qui pouvait marier sa 
fille sans rien diminuer de son train. 

Le marquis assurait à Sophie cinquante 
mille livres de rente en douaire; il se char- 
geait du trousseau, de tous les frais, et les 
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présens de noce devaient êlre magnifiques. 
Encore des présens de noces ! Vous le voyez; 
je justifie mon second titre. 

Quel père eût résisté à cela? V Ma fille 
« Cbt à vous, dit le vieillard au marquis,' 
« en lui pressant la main. Mettons-nous à 
« table, et sablons le vin du marché. » 

11 est de rè^le en pareil cas que le futur 
le moins attaché à sa prétendue témoigne 
le plus vif empressement de la voir. D'Oli- 
ban s'exprima tl'une manière assez natu- 
relle; là physionomie joua même un peu. 
* Ma nièce est très -enrhumée, lui dit 
« M. (FApremout. Cette indisposition re- 
« tarde le départ de ces dames. .Mais, il 
« n'y a pas d'obstacles pour moi. Je vais 
tr donner Tordre à ma fille de revenir, et il 
§f faudra bien que sa cousine la suive. — 
« Cela serait un peu dur. Chargez-moi d'une 
« lettre dans laquelle vous développerez 
« vos vues, et le moment où je la remet- 
« trai à l'adorable Sophie sera le plus 
«. beau de ma vie. — Vous avez raison, 
« mon gendre. Voilà ce qui concilie tout.» 
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Et M.' d'Àpremont écrit une longue let- 
tre dans laquelle le bon sens nel>rillait pas 
trop; mais où l'on trouvait facilement la 
volonté d'un père qui n'a pas l'habitude d'é- 
prouver de la résistance. 

D'Oliban retourne à sa garnison, étourdi 
de l'excellent mariage qu'il va faire. II 
donne un souvenir à madame de Verneuil, 
à qui il le doit 9 et il se promet de lui en 
marquer sa reconnaissance à la première 
occasion qui s'en offrira. 

Il comptait employer une partie du pre- 
mier jour à courir la poste , et le reste à st 
reposer; la matinée du lendemain à faire sa 
toilette et à lire quelques lettres de Saint» 
Preux pour se monter la tête; laprès -dîner 
à faire sa cour; la troisième journée à 
acheter la corbeille et à revenir à Pithi- 
viers. 

Il lui fallait un congé. Il cherche, il 
trouve son colonel chez le chevalier. 11 lui 
adresse sa demande; elle lui est aussitôt 
accordée : il eût demandé un mois , qu'il 
l'eût obtenu avec la même facilité. 
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La politesse ne lui permettait pas de se 
retirer avadt que de s'être assis : il se rend 
à l'invitation du chevalier. Madame faisait 
une impériale avec d'Orville. Du moment 
ou le marquis se présenta, les yeux se 
turent ; les pieds et les genoux devinrent 
immobiles : ceci était très-bien vu ; mais 
Agathe poussa les choses trop loin. D'Or- 
ville abattit trois impériales ; la jeune 
dame jeta les cartes au plafond , et se retira 
dans un coin, où elle eut l'air de bouder. 
Le comte alla lui porter des paroles de 
paix ; elle y répondit, en lui donnant sur 
les doigts des coups d'éventail, si vivement 
appliqués, que le petit meuble vola en 
morceaux. Le chevalier intervint et gronda 
sa ferume , bien doucement. D'Oliban sor- 
tit furieux. 

« Qu'est-ce donc, disait-il, que cette 
«; espèce de belle Arsène , qui traite mon 
« colonel comme un autre Alcindor, parce 
* qu'il est aussi sottement patient que lui ? 
« Oh ! il faut un charbonnier à cette femme- 
« là , et il s'en trouvera un. Zéphire ? — 
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« M. le marquis ? — Rends-moi compte de 
* ce que ta as observé à l'égard de ceux 
« qui vont assidûment-chez le chevalier. » 
D'OIiban s'imagine que son valet de cham- 
bre s'est occupé de lui : il avait bien assez 
de Ses propres affaires. Madame la prési- 
dente avait une femme de chambre très- 
jeune , très -jolie 9 très - innocente ,> et 
M. Zéphire s'était chargé de son éducation. 
Il lui montrait à lire , à écrire et à faire* 
ses qùatres règles. Les leçons étaient don- 
nées dans une espèce de trou qui s'appe- 
lait l'antichambre. Quoi de moins suspect 
qu'un jeune homme qu'on reçoit dans un. 
réduit obscur , qui sans cesse est ouvert à 
tout le monde. Mais on était méthodique 
à Pithiviers; les visites ne s'y faisaient qu'à 
des heures convenues, et ce n'était pas 
celles-là que choisissait M. Zéphire pour 
s'ériger en professeur. H voulait de l'atten- 
tion , de la docilité ; il fallait donc qu'il 
évitât tout ce qui pouvait distraire made- 
moiselle Àugusline. Aussi elle fit des pro- 
grès si rapides , qu'eirpeu de jours elle ea 
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vint k .la multiplication , et dès lors elle 
fut aussi savante que son uiafrre. 

Vous sentez bien que le professeur 3 fati- 
gué des leçons de la journée , aimait mieux 
s'aller coucher que de se mettre en vedette 
à la porte du chevalier. Cependant i! fallait 
répondre quelque chose , et , avec certaines 
gens , il vaut mieux dire une balourdise que 
6e taire : on prouve du moins qu'on a fait 
de son mieux* 

m Monsieur , dit Zc'phire , deux fois de 
« suite j'ai vu entrer à minuit chez le 
« chevalier, un homme...— *À minuit !Oh, 
* la petite prude ! E comment Cet homme 
« est il fait ? comment est-il mis ? — Mon- 
te sieur , il porte un grand chapeau rond , et 
« il est enveloppé dans un manteau gris, ce 
« qui fait que je n'ai pu juger sa figure et 
m sa taille. — Mais , que présumes-tu qu'il 
m puisse être ? — - Monsieur , il marche 
c incliné comme s'il cherchait des épi n-' 
c gles , et il porte les mains en avant 
« comme s'il tenait et qu'il vpmlût mettre 
« en place.... Enfin , Monsieur > je conjec- 
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« ture que c'est un apothicaire. — Un 
c apothicaire! Une femme de condition 
« s'abaisser jusque-là -— Eh , Monsieur , 
« telle femme de condition peut être fille 
r du cocher de son père, comme certaine 
« femme de chambre peut être fille de 
m qualité , sans le savoir. — M. Zc'phire 9 
« vous ne croyez pas à la vertu de& femmes, 

* — Pas excessivement , M. le marquis ; 

* et vous ? — Je crois que le faquin m'in- 
c terroge. C'est assez; laissez- moi. 

#r Un apothicaire ! pn apothicaire ! Oh f 
« mon cher d'Orville, je vous vengerai 
m de l'ignoble préférence qu'on lui donne 
m sur vous. Petite bégueule ! petitesottel... 
« Quelle heure est -il?... onze heures...* 
« Zéphire , Zéphire ? — Monsieur y me 
m voilà. — Enveloppe-toi dans une redin~ 

* gote , prends un gros bâton , et suis-moi. * 
Le marquis se travestit lui-même, et 

accompagné de son ccuyer, il va droite à 
la rue qu'habhait le chevalier. L'auvent 
d'un marchand de drap leur sert de. retraite 
à tous deux , et ils attendent l'amant for- 
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tune. 4f Que voulex-vous, Monsieur , que 
« je fasse de ce gros bâton , dit Zophire 
«r bien bas, — Tu le casseras sur le dos de 
« l'insolent apothicaire. » S'il ne doit servir 
qu'à cela , pensait -le valet de chambre , il 
Tentrera vierge au bûcher. 

Pas du tout, un homme, droit comrqe 
un jonc , léger comnie l'hirondelle , s'avance 
lestement et se dirige vers la maison du 
chevalier. < Voijs-tu , vois-tu, dit le mar- 
« quis f comme l'apothicaire se redresse ; 
.« c'est pour n'être pas reconnu. Avai^ce , 
* et frappe au moment où il mettra la 
« main sur la porte, car il ne faut pas faire 
. « ici de quiproquo. — Et , vous me rcpoç - 
« dez des suites, Monsieur?-»- Eh, sans 
' «r doute. » Allons, pensait Zéphire, apo- 
thicaire ou autre , il y passera. 

L'apothicaire, très-intéressé à bien voir, 
s'aperçoit qu'on l'observe, et il double le 
pas. Zéphire craint que le dos roturier ne 
lui échappe , et il court de toutes ses forces. 
tes rues de Pithiviers n'étaient pas très- 
bien tenues alors. Ui* pavé, sorti de son 
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orbite, fait trébucher Zcphire; il tombe; 
son bâton échappe de sa main et va frapper 
les jambes de l'apothicaire , qui se précipite 
sur la porte. Elle s'ouvre, et se referme à 
l'instant. 

« Parb'eu 9 s'écria Zéphire en se rele- 
« vant , il est fort désagréable pour moi 
r de m'estropier en voulant bâtonner un 
k homme qui ne vous a pas fait de mal , 
« et qne vous auriez bien dû laisser agir à 
« son gré. — Te taira > -tu , criard ? — Eh, 
c Monsieur, je voudrais vous voir crotté 
« de la tête aux pieds et meurtri de tons 
k les côtés , par - dessus ctla. Je n'oserai 

* me montrer de huit jours. — C'est bon , 

* c'est bon— M. le chevalier , M. 4e 

c chevalier.... Est-il sourd ? M. le cheva- * 
I k lier, M. le chevalier.... Ah, mon Dieu! 
« il ne m'entend pas.... M. le chevalier , 
« M. le chevalier ? — Eh bien , qu'est-ce ? 
« — Comment vous portez-^ous? — Ah, 
« c'est le marquis! Ehl qui diable vous 
« pousse à venir vous informer de ma 
, « santé à minuit? — Je viens de voir en- 
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c trer chez vous un apothicaire, et j'ai 
« pcDS'' 1 que vous ou madame.... — Un 
« apothicaire !.... Je crois que madame 
« dort profondément ; je vais m'en assurer. » 
Aussitôt on entend crier de l'intérieur: 
Au secours, au voleur, au voleur, au se- 
cours. « Je n'y comprends plus rien, dit 
« le marquis à Zcpb ire. — £ii moi non plus, 

* Monsieur. — L'aHairc se complique fu- 

• rieusemeut. Sans doute le chevalier rosse 
«l'apothicaire, et peut-être sa femme; 
c voilà bien ce que je voulais. — En ce 
m cas Monsieur , nous n'avons plus affaire 
m ici; retirons-uous , croyez-moi; le dé- 
« noûment se fera bien sans nous. — Tu 
« as raison; viens, suis-moi. » 

Mais , en effet, que se passe-t-il donc 
chez M. le t-hevalter ? Je crois que pour 
être clair, il faut que je prenne les choses 
de plus haut. 

Le comte était mieux avec sa petite < 
Agathe; mais il ne suffît pas de dire, 
j'aime , de se regarder d'une certaine ma- 
nière, et de se caresser le bout du pied, 
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quand on a des témoins. D'Orrllle avait 
un domestique assez adroit, qui , pour 
complaire à son maître , faisait sa cour, 
à la cuisinière du chevalier, laide, mai*- 
laide à faire fuir un héros. La demoiselle 
avait cru ne devoir pas laisser échapper, 
la seule occasion qui se fût présentée , : et 
peut-être la dernière qui dut s'offrir; ea 
conséquence, Lafleur était admis clandes- 
tinement le soir ; et , à minuit , lorsque sa 
compagne puisait de nouvelles force? dans 
les bras du sommeil , il se levait douce* 
ment, et allait ouvrir la porte de la rue. 
Lorsque Catherine ne dormait pas, le 
comte retournait chez lui, avec l'espoir du 
lendemain. D'après ces arrange mens ,/ il 
semblait qu'on fût à l'abri de toute espèce! 
de surprise , et qu f op,pût jouir du presçnt, 
avec une entière- sécurité* 

Aux cris que jetait le comte , qui avait 
reconnu la voix du marquis, le chevalier 
crut qu'une bandée de voleurs s'était intro- 
duite chez lui. Il descend brayement , ea, 
chemisé, sa lamp^denuudajwunemain 
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« toi , un garçon apothicaire rient te 
« rendre des visites nocturnes, et il faut 
« qu'il soit fou pour avoir crié comme 
« il l'a fait. Demain, mademoiselle, je. 
« rendrai compte de votre conduite à ma- 
* dame, et vous pouvez vous préparer, à 
m déloger dang les virigt-quatre heures. * 

Pauvre Catherine ! La réputation de ta . 
maîtresse est en sûreté ? et la tienne est 
perdue. Ge que c'est que la destinée 1 
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« Catherine, na-t-on pas Cric au voleur? « 
Catherine est rassurée sur le sort de son 
cher Lafleur : il s'est évadé aussi au mo- 
ment ou la veilleuse s'est éteinte. Cathe- 
rine , qui croit n'avoir plus rien à redou- 
ter, a retrouvé sa présence d'esprit, et 
répond d'un ton ferme quelle a tout en- 
tendu , mais qu'elle ne s'effraie pas aisé- 
ment. Elle s ajouté qu'un des voleurs est 
entré daîis sa ctiambre , et s'est approché 
de son lit ; mais qu'il a trouvé k qui parler, 
« Voyez-vous ces cheveux, Monsieur, 
« les voyez-vous ? » Elle tenait à la main 
une pincée de crin , qu'en fille prévoyante , 
elle avait arrachée du sommier de son lit, 
pendant le tumulte et dans l'obscurité. 

« Mais, lui dit le chevalier, ce voleur-la 
« est un homme bien extraordinaire, 11 a 
« donc l'habitude de courir les rues , sa 
m culotte sous le bras. — Je ne sais pas 
« comment il court , Monsieur. — La vois- 
« tu cette culotte ? la vois-tu ? Allons , tu 
« es une misérable. Un garçon apothicaire, 
« car un maître ne descendrait pas jusqu'à 
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levée pour m'appliquer une compresse sur 
une bosse que je n'ai pas..,. Ah, ah, ah! 
Le chevalier m'aurait conté l'escapade nou- 
velle du marquis, et tout se serait arrangé.... 
A propos du marquis, « Lafleur, Lafleur? 
« — M. 4e comte, il n'est pas rentré. — 
« Comment, ce drôle-là se permet de dé- 

« coucher ! — Je ne sais, M. le comte 

« Ah, je crois qu'il reàtre. — Lafleur, 

* Lafleur?..... Comment, drôle que tous 

* êtes , vous vous perrnettez de paraître 
« devant moi sans Culotté. — Monsieur ne 
« m'a pas donné Je temps d'en prendre 
« une. — - Mais vous rentrez , faquin > 
•r et daiis tin état indécent. Qu'on me 
« laisse aved lui; je veux éclaïreir ce 

* mystère. * 

« Eh bien, mon pauvre Lafleur j tu n'as 

* donc pas eu le temps de prendre ta cu- 

* lotte. — Ma foi, Monsieur, vous êtes 

* fort heureux de n'avoir pas quitté la 
« vôtre. — Mais., dçmain , ton aventure 
ir sera publiée. —Par qui ? — Et parbleu, 
« par téâ camarades. Le chevalier , d'ail- 
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«' leurs , aura fait une visite générale dans 

« sa maison et si Catherine n'a pas eu 

« la prévoyance — Oh ! Monsieur, elle 

V n'a pu 6e douter que je laissasse après 
« moi la partie essentielle de mon habil- 
« lement. — Voilà une fille perdue dé 
« réputation. — Grâce à votre capitaine. 

* — Et on se moquera de toi , Lafleur f 
« — Oh ï Monsieur, ce que l'usage permet 
v aux femmes de montrer \ n'est pas tou- 
ir jours* ce qu'elles ont de plus beau. — 
« Bien , très-bien , mon àmïj voilà un 
« texte exceïïe«t ; c'est là-dessus qu'il faut 
« établir ta défense. Au point du jour , tu 
« iras dire à cet enragé marquis qu'il 
« vienne me parler avant de partir pour 
if Paris, Va te coucher; j'en vais faire 
«T autant , et nous verrons quelles serdnt 

* les suites de celte aventure. » 

En effet, le marquis se présente de 
très-bonne heure chez le £omte. « Mon 
« colonel, je ne serais point parti sans 
« avoir reçu vos ordres pour la capitale. 
« Mais je /suis bien aise de pouYOÎr me 

Digitized by VjOOQIC 
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« que t te; je vais vous raconter l'histoire de 
« nuit la plus plaisante...... — C'est pour 

« vous en parler que je vous ai mandé 9 • 
« Monsieur. Comment , vous employer 

* les nuits à épier ce que font les habitant 
« de celte ville ! Vous éveillez le chevalier 
m à minuit , pour lui conter des fariboles,. 
« et compromettre son repos et celui de sa 
« femme. — Vous l'aimez tendrement, moi» 
« cher comte; elle vous traite avec dédain» 
« et j'ai voulu....» — La perdre pour me 
« venger! Je veux, aimer seul, Monsieur ; 
« qu'avez -vous à dire à cela ? De quel 
« droit vous chargez-vous de ma vengeanGe? 

* Ne devicz-vous pas au moins vous con- 
«r certer avec moi ? — - M. le comte , j'ai 
« prévu que vous ne me diriez fien. - — 

« C'est que sans doute je n'avais rien à - 

* vous dire. Et. vous rêvez que c'est ua 
« apothicaire qui .est entré chez le cheva- 
ir lier j vous criez cela de manièjre à être 
m entendu de cent pa&à la ronde. Peut-être 
« tous les apothicaires de cette ville sont 
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« mariés, et vous les compromettez tous. 
« Étourdi que vous êtes , je vais vous prou- 
« ver que cei n'est pas un apothicaire qui 
« çst entré chez le chevalier; et s'y fussent- 
if ils tous rassemblés , vous n'avez certai- 
« nement pas le droit de les bâtonner. — 
€ Comment, ce n'est pas un apothicaire !... 
« Oh ! contez-moi cela , mon colonel. — » 

* Un de mes gens est bien avec la cuisi- 

* nière — Elle est épouvantable. — 

* Vous n'avez vu que sa figure, Monsieur. 
« Telle quelle est , elle lui convient, et 
« l'algarade que vous avez faite a obligé 
« ce pauvre diable à s'enfuir , sans avoir 
« le temps de prendre sa culotte. — Oh ! 
«. voilà qui est plaisant, très-plaisant. Cette 

* culotte-là fera du bruit dans Pithiviers. 
« — Pour finir , M. le Marquis , je vous 
« déclare très-sérieusement que si vous 
it. provoques quelque nouvelle scène, je 
« vous mettrai pour trois mois aux arrêts. 
.« — Oh, colonel, trois mois d'arrêts pour 
« vous avoir fait rire ! — Je suis homme 
« de parole , ne l'oubliez-pas. » 

2. 5 
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Le rbafrqùis à^âît^n* téplîqtier au eortite 
qu'il ne le prouvait pcimt par, sies quatre*- 
Vittgt Mitle fratieâ* qf^il^ s'étek sfclttifceïle* 
ment engagé à rendre , et dont 3 Savait 
pas encore payé ùii sou. Lé reproche élak 
■verni jusque sur ses ïèfres ; niais , eu 
homme adroit , il s'était Bien garde de 
laisser échapper un mot. C'est ainsi qu'on 
perdsdn argent; mais. On est dédommagé 
par la bienveillance de Fbômmede qui on 
dépend , et c'est quelque éhose. Le beau 
chapitre que éelùi des cofnpefesn rions ! Le 
marquis fin prié de prendre des informa- 
lions sur le sort actuel de la comtesse; 
d*Of ville le chargea de quelques autres 
commissions , et s'applaudit d'avoir pu lui 
faire prendre si cortiplétemcnt le change 
sur les événeinèns de la nuit dernière. 

Peiidaiit qu'on déroutait d'Ôliban d'un 
côté > une scène nouvelle se passait de 
l'autre. Lé chevalier , tpujours inquiet sur 
ce qui pouvait altérer la tranquillité appa- 
rente de Madame , avait jugé à propos de 
passer le Jfeste de la nuit auprès d'elle , ne 
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pouvant fiûre mieux» 11 lui raconta trèt- 
longuement ce qui Tenait d'arriver. Agathe 
soupira^en pensant qu'elle était obligée dfc 
^renvoyer Catherine , qui lai avait rendu de 
: grands services sans le savoir. Le chevalier 
interpréta tout autrement ce soupir. « Vous 
« avez raison ♦ ma chère amie, d'être pé- 
v niblement affectée d'une telle conduite, 
«r Mais , dès qu'il fera jour , nous purgerons 
. te notre maison d'une fille sans mœurs. » 
, Agathe soupira encore. Elle ne pouvait 9e 
. refuser à certaine comparaison bien natu- 
relle entreCatherine et elle. « Ne vous affli- 
« gez pas, mon ange , je vous dis qu'elle 
« sera chassée, chassée impitoyablement. » 
Le chevalier était à peine levé, qu'il 
quitta son bonnet de coton, prit sa per- 
ruque à la brigadière , s'enveloppa dans sa 
robe de chambre de damas jaune , se mit 
dans son grand fauteuil à oreillettes, fit 
placer Agathe à sa gauche , sur un siège 
-plus modeste, et sonna. 

Catherine comparut d'un air assez décidé, 
Elle avait eu le temps de réfléchir qu'il faut 
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une cuisinière à qui veut dîner un peu pas- 
sablement , et que , par mille raisons , il 
peut y avoir tous les jours dix places va- 
cantes chez les gourmets et autres. Le 
chevalier rapprocha ses sourcils épais , se 
fit une figure menaçante , et après s'être 
gratté l'oreille , il commença ainsi : 

« Ma maison est sans doute la plus res- 
pectable que je connaisse , et vous l'avez 
« polluée. * Une larme s'échappa des yeux 
d'Agathe. « Je vois avec plaisir, Madame , 
« combien vous êtes sensible à l'affront 
« que vous et moi avons reçu. Mais cal- 
« mez^vous ; la punition sera aussi écla- 
« tante que l'offense ; je vous l'ai déjà dit. 

v Parlez, malheureuse, et sachons quel 
« est l'insolent qui ose s'introduire chez 

<« moi la nuit. — Eh , Monsieur, c'est 

« c'est.... c'est.... — Finissons. Chez quel 
« apothicaire avez^vous choisi le complice 
« de vos désordres? —Chez quel apothi- 

« caire ! — Parlerez - vous ? — Mais , 

k Monsieur, je ne vous comprends pas. — 
« Je vais me faire entendre. AUez chercher 
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« cette culotte qui dépose contre vous.-..; 
« Point de pitié, Madame; elle étouffe la 
« justice , et celle que je vais rendre sera 
« consignée dans les fastes de Pithiviers. 
* 7- Eh bien , Monsieur, la voilà cette 

* culotte. — A qui apparlient-elle ? — A 

* M. de Lafleur. — Qu'est-ce que ce La-» 
« fleur ? — Eb , Monsieur, à quoi bon . 
« toutes ces questions? Vous me renvoyez; 
« je m'en vais, et tout doit être fini. — Si 
« tu ne me fais connaître ton Lafleur, je 
« porterai plainte contre lui au procureur 
« du roi. C'est quelque fripon, sanst doute, 
ir — Le procureur du roi? — Non, ço- 
« quine ; mais bien Lafleur. — Lafleur , 
t un fripon , Monsieur ! C'est un garçon 
« honnête, et la preuve de cela , c'est qu'il 

* est au service de M. le comte d'Orville, 
9 — Je vais parler à son maître et le 

« faire chasser. Pour vous, Catherine 

« Eh , M. le chevalier, dit Agathe , Cathe- 
« rine nous sert bien. Elle a eu une fai- 
•r blesse très - répréhensible , sans doute j 
« ruais le mariage répare bien des choses ; 
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« et si vous vous entendiez là-dessus avec 

« M- le comte — Corbleu, Madame, 

* je suis juste, mais je ne suis pas entêté* 
« Je trouve excellent lavis que vous venez 
« de me donner, et je veux le transmettre 
« à l'instant au colonel. Rentrez dans ma 
« cuisine; et restez-y jusqu'à nouvel ordre, 

* Si ce mariage se fait, je vous rendrai 
« mon estime ; en attendant , je fermerai 
« tous les soirs la porte de la rue moi- 
« même , et je mettrai ta clef sous mon 

c oreiller Vous pâlissez, Madame, 

« qu'avez- vous? — - Je ne sais Certain 

* mal de cœur — Un mal de cœur 

, « un mal de cœur, mon ange...... C'est la 

* première lois Je n'osais plus me 

* flatter,... Oh ! je dirai cela au comte , et il 

« en sera enchanté Cet homme-là nous 

« aime beaucoup. Catherine , Catherine ?. . 

* Mon habit marron, ma veste de bro- 

* eard , mes souliers de castor , et mes 
m boucles à pierres. * Le chevalier s'ha- 
bille et sort. 
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Le comte s'étonne de le voir entrer chez 
lui si malin; il s'inquiète, il tremble poijr 
Agathe j le chevalier le rassure en lui jetant 
les bras au cou. « Félicitez-moi , M. le 
« comte ; Madame vient d'avoir des maux 

« de cœur des maux de cœur! Vous 

« savez ce que cela signifie. — Recevez 
« mon compliment , M. le chevalier , et 

* croyez que j'ai joint mes vœux aux vôtres 
« pour qu'enfin vous ayez un héritier de 
« votre nom et de votre valeur. — J'aurais 
k pris une heure plus convenable pour voijs 

* faire part de ma satisfaction,, si je n'étais 
« amené cbe$ vous pour vous confier une 
« aflaire znqjeuçe qui m'embarrasse, et que 
« vou^ppuvez^rangeraveç moi. -^-Croyez, 

* mon cher chevalier, que jp ferai tout qe 

* qui pourra yous être agréable, -r-* J'ai nue 
« cuisinière , M. le comte r dont j'étajs 
« très-content et dont la Laûjeur devait 
« garantir la vertu. Pas dû tout , un enrage , 
t un :diable % v& d§ vos domestiques, qp 

.« Lafkur^e^t^UjOum^ de cette laideron- 

* 4fc> «tj'ai W |rçi}v* $f^abl# queÇathe- 
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ir rine Ta reçu chez moi pendant la nuit* 

« Je voulais la chasser, M. le comte..... — 

r Et vous aviez raison , M. le chevalier. — 

* Prendre des mesures certaines pour em- 
« pêcher pareille chose d'arriver à l'avenir. 

* —Lesquelles encore ? — Fermer mot- 
if même ma porte tous les soirs , et mettre 
« la clef dans ma poche. — Hem ? plaît-il ? 
il — Vousji'avez pas entendu? . — Pardon- 
•r nez-moi, pardonnez-moi ; la. clef dam 

* votre poche. — Mais, Madame m'a fait 
« judicieusement observer que le mariage 

* couvrait tout.... — Et alors il faudra bien 

* que Lafleur ait la facilité d'aller trouver 
« sa femme quand il ann* fait son service. 
« — Sans doute, sans doute. Vfcûs sentes 
« qiie j'ai adopté cette manière de voir : 
« comment refuserai-je quelque tihose à 

« Madame , qui a des maux de cœur. 

« Je suis dans un ravissement, dans unfc 

« ivresse.... Que 'je vou$ embrasse enedre, 

« mon cher comte. Ah ça , dites-moi ; ctes- 

« vous disposé à arranger ce mariage-là. — 

fc « Mais je nie sais tcop ce qjue je dois faire , 
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•f chevalier. Lafleur est jeune, bien tourné; 
« il a de l'intelligence , et il peut se pousser 
« dans le inonde. — Vous voulez donc que 
«-je congédie ma cuisinière? Madame a 
« blâmé sa conduite , oh , oh ! de la ma- 
« nière la plus positive; mais je vois -bien 
« qu'elle tient à Catherine. Ne ferez -vous 

* pas quelque chose pour mon Agathe? — 
« Je saisirai toujours avec empressement 

* Foccasion de lui prouver mon dévoue- 
« ment respectueux ; mais je ne sais si 
t Lafleur consentira à se marier ici. Le 
« drôle a de l'ambition.... — Àh! nous le 
« ferons consentir : il est amoureux , et je 
« le mettrai à la diète, ah, ah! ah! La 

* clef dans ma poche jusqu'à ce que le 

* mariage soit fait , et Catherine gardée 
« à vue pendant la journée , ah ! ah , ah ! 
« — - Allons , M. le chevalier, je verrai , je 
« parlerai..., je ferai tous mes efforts pour 
« déterminer Lafleur, je vous en donne 
« ma parole. * 

Le chevalier sort enchanté , et d'Orville 
mande son domestique , bien persuadé 
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d'avance de ce qu'il va lui répondre. M^is, 
cette clef.... cette clef!.... Il faut l'avoir, 
n'importe à quel prix, et il est des cir- 
constances où l'argent ne tient à rien, 

* Lafleur, je §uis dans un grand, ém- 
ir barras. — Gomment cela , Monsieur. — 
« Je suis même affligé. — Vous m'effray ez , 
« Monsieur. — J'adore Agathe.-»- Et , vous 

* n'avez pas à vous en plaindre. — Au 
« contraire; mais, ta diable de culottes 

* ouvert les jeux au chevalier. 11 veut 

% chasser Catherine. m. **- Eh bien, Mon r 

« sieur, je ferai l'amour à celle qui la rem- 

« placera : je ne peux que gagner au change. 

« Mais , tops les soirs la maison sera fennec 

«■ comme une citadelle; plus, de possibilité 

k de m'introduira. — Que voulez * vous, 

m Monsieur, que je fasse à tout cela ? -i- 

« Si tu m'es attaché, Lafleur*...*— * Monr 

« sieur n'en doute pas. — Si tu veux siacèr 

* rement mon bonheur...* -^ Eh bien* 

« Monsieur , que fa ul-il faire ?— On gar>- 

» dera Catherine si le mariage epuvra sa 

« faiblesse.... — Oh î voju voiras f^irf & 
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«r moi un officieux dans toutes les règles , 
« une doublure de marquis ! Monsieur , 
« Monsieur, ceci est trop fort. — Tu auras 
« une clef pour entrer chez ta femme tous 
« les soirs. — Tous les soirs, toute ma vie! 
« Eh , j'en suis déjà à ne pouvoir plus la 
« regarder. — Qu'importe, tu feras cela 
« pour moi , Lafleur. — Non , en vérité , 
« Monsieur. J'aimerais mieux épouser les 
« sept péchés capitaux . — Nous changerons 
« de garnison; ta me suivra.!... — Et y 
« j'aurai toujours ici une femme qui: m'em- 
« péchera de faire un mariage avantageux, 
« si l'occasion s'en présente j et elle se pré-, 
« sentera; car enfin, Monsieur,, j'ai de la 
« figure, et... —Épouse Catherine, La- 
« ûe&c; je t'en prie, mon ami. — Non* 
« Monsieur , non, de par tous les diables , 
« non. — Je te donnerai mille écus. -*• 
« Mille écus et cette femme-là ! il n'y a 
« pas de proportion, r— Je donne six mille 

* francà. — Ce n est pas assez , Monsieur. 

* — Lafleur f tu me tiens le poignard sur 
« la gorge. — Et vous aussi , Monsieur. — 
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* Veux-tu dix mille, francs ? On en donne 
« vingt à une danseuse , et votre Agathe 
« vaut tout Topera. L'argent qui va se 
« fondre là ne profite à personne; icij 
« vous faites un sort à un domestique , 
« qui se sacrifie pour vous. Pensez , Môn- 
r siéur , réfléchissez , pesez le»* circon- 
« stances, — Mais, vingt mille francs,. 
« Lafleur ! — Ou plus d'Agathe , Monsieur. 
« — Quel présent de noces , Lafleur ! — 
« Voyez, Monsieur, décidez-vous. », 

Ah , pensait le comte, quelle scène je 
ferais à ce détestable marquis , si je ne lui 
devais de l'argent! Mais, de quel front lui 
proposer de doter Lafleur, quand.... Allons, 
il faut que je m'exécute. 

Il convient de tout avec Lafleur. Il se 
mariera séparé de biens., et le contrat in- 
diquera qu'il apporte vingt mille francs. 
Ils seront livrés comptant , mais à condi- 
tion que le mariage se fera sans délai, 
comme celui de Larose j car celte clef..... 
cette clef.... C'est payer une clef bien cher, 
pensait le comte en soupirant; mais je 
l'adore j je ne peux vivre sans elle. 
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Ainsi , ce n'était ni l'amour, ni l'estime, 
ni la reconnaissance qui avait déterminé 
le comte à s'informer de la destinée de 
madame d'Orfeuil. Agathe était pour lui 
la senle femme qu'il y eût au monde ; le 
marquis lui paraissait toujours redoutable, 
et il ne pensait plus à la comtesse que pour 
l'employer à servir ses nouvelles amours. 
Sacrifiez-vous donc à ces jolis messieurs-là , 
Mesdames. Ils sont tous de même , je vous 
en avertis, et la faveur d'Agathe passera 
comme celle de la comtesse, 

Je ne sais si le lecteur trouvera le tr*it 
moral caché §o\js ces dernières aventures j 
le voici : Malheur à l'homme qui se laisse 
subjuguer par ses passions! 11 leur immole 
tout, jusqu'à son«coffre-fort, à qui certaines 
gens tiennent par-dessus toute chose. II 
démoralise un valet , dont il eût pu faire 
un honnête homme à bien meilleur mar^ 
ché. C'est affreux, c'est horrible ; et si 
j'ayais le talent de Massillon.... <Eh bien \ 
*[u'en ferais- je ? Je ferais des sermons, 
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CHAPITRE Y. 

Sophie d'Apremont et cTOtiban. D'or* 
ville et Agathe. 

D'Olibà* était arrivé à Paris avec les 

idées les plus flatteuses^ Il ne prévoyait pas 

d'obstacleS, et il se portait dans Ta venir. 

Une fortune immense lui ouvrait l'accès 

aux premiers grades militaires; sa maison 

était la plus nombreuse et la mieux tenue 

àe la capitale; il avait deux garçons, parce- 

qu'il en peut mourir un, et qull est essentiel 

. que son nom soit transmis à la postérité la 

plus reculée. Madame la marquise , très- 

fêtée d'abord, est négligée ensuite, c'est la 

règle. Mais il a toujours pour elle d'excel- 

lens procédés, et dans les infidélités qu'il 

se permet , il ménage scrupuleusement les 

bienséances. 

Il avait relevé, autant qu'il l'avait pu, 
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une figure passable par toutes les recher- 
ches de Fait , et à cinq heures très-préc?ses, 
il se présenta chez ces dames : aujourd'hui 
bu ne peut décemment faire une visité 
ayant neuf heures dû soir, et pour peu 
qu'on cause , qu'on rie , qu'on joue , on né 
se couché que le lendemain. 

La tendre Sophie toe s'attendait pas afc 
coup qui allait la frapper. Elle reçut d'Oli- 
ban avec une politesse froide : c'est tout ce 
qu'on doit à quelqu'un qu'on n a vu qu'en 
passant. Bientôt elle se souvint de ce que 
Verceïle lui avait écrit Sur le caractère du 
marquis, eft elle résolut de ne pas lui dire 
tm mot de plus; c'est un moyen certain, 
pensait-elle, de ne pas se laisser pénétrer. 
Madame Descottrtils avait plus d'expé- 
rience que sa cousine, Elle savait qu'un 
silence affecté s'interprète toujours de quel- 
que manière que ce soit, et elle entreprît 
tîe soutenir et de rendre piquante une con- 
versation qu'elle roulait foire rouler sur des 
choaes indifférentes. D'Oliban n'était pas 
Venu à Paris fùitr entendre parler de la 
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débutante de la pièce nouvelle et du bureau 
d'esprit de madame Geoffrin. Il se hâta de 
prendre la parole. 11 s'éfendit sur l'impres- 
sion profonde que mademoiselle d'Apre^ 
xnont avait faite sur lui; il raconta la manière 
dont il avait fait connaissance avec son 
père; il parla avec complaisance de ses 
progrès rapides dans l'esprit du vieillard, 
de l'affection extraordinaire qu'il lui avait 
inspirée, et enfin il tira d'un porte-feuille 
ambré et il présenta la fatale lettre. 

Sophie en avait lu la moitié à travers un 
nuage de larmes dont les premières lignes 
avaient chargé ses yeux charmans. 11 ne lui 
fut pas possible de poursuivre, et elle remît 
le cruel écrit à sa cousine. Elle se retira, 
et elle alla donner un libre cours à ses 
pleurs. Quelle situation, en effet, pour une 
jeune personne qui a encore l'innocence 
du premier âge, qui croit qu'on ne peut 
aimer que son mari, et qui se. voit fqrcée 
de renoncer à celui qui a fixé toute ses af? 
fe étions! 

Un grand usage du monde n'empêcha 
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pas madame Descoortils de paraître em- 
barrassée. Elle avait, comme toutes les. 
femmes, l'esprit du moment, et elle se re- 
mit aussitôt. Elle assura le marquis qne sa 
cousine se croyait sans doute honorée de sa 
recherche; mais que l'annonce subite d'un 
mariage auquel rien n'avait préparé , pro- 
duisait toujours une forte impression sur une 
très-jeune personne, et qu'elle-même avait 
été étourdie un moment de la résolution, 
de son oncle. Elle débita au marquis beau- 
coup de ces lieux communs qui persuadent 
ceux qui veulent bien y croire , et elle pré- 
texta, pour le congédier, une soirée priée 
et parée où elle ne pouvait se dispenser de* 
paraître. 

Son vrai motif était daller consoler So- 
phie, et de voir avec elle comment on s'y 
prendrait pour éviter le coup fatal. II fut 
décidé d'abord, qu'enrhumée ou non , on 
retournerait le lendemain au château pour 
distraire M. d'Àpremont de l'idée qui l'oc- 
cupait actuellement, et le délivrer des ob- 
sessions div marquis ) qu'onpasserait le reste , 
2.. 5.. 
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de la journée à écrire au baron une lettre 
badine et légère comme les précédentes, 
mais dans laquelle , par un choix heureux 
de mots, on lui ferait connaître ce qui se 
passe, sans paraître cependant lui donner 
de conseils directs. Si cet homme-là , pen- 
sait madame Descdurtils, s'était déclaré 
bien positivement, on s'expliquerait fran- 
chement avec lui. Mais sa modestie , qualité 
si rare dans un homme, est nuisible en celte 
circonstance, et arrête ma plume.lVimporte, 
il connaîtra les projets du marquis , et ce 
n'est pas à une fille de dix-sept ans qu'il 
convient de les vouloir faire échouer. Au 
surplus, quand nous serons au château, 
nous verrons où en sont précisément les 
choses, et ce qu'on pourra tenter pour 
ramener mon oncle à des sentimens pa- 
ternels. 

Le marquis ne manquait pas d'amour- 
propre , et il avait pris à la lettre ce que lut 
avait dit madame Descourtils. 11 brûlait 
d'annoncer son mariage partout , et cepen- 
dant il maîtrisa son impatience jusqu'au 
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moment ou use corbeitte fnagpifiqu* foi 
apportée che* lui. Pendant trois heures î| 
avait eottru dç chez son bijoutier chea la 
marchande de dentelle % de mousseline des 
Indes, de gros de Naplesj chez le fourreur, 
pliez tous les gens enfin eq possession de 
donner des valeurs idéales pour de bon ar<* 
gent. Après avoir vu , revu , admiré ses pré- 
sens de noces , il pensa à madame de Ver- 
oeuil : il était naturel qu'il se félicitât avec 
elle de l'effet des conseils qu'il en avilit re- 
çus. La dame traita le marquis comme 
quelqu'un qu'on se souvient d'avoir vu, et 
de qui on a consefvé un souvenir confus. 
D'Oliban trouva le procédé étrange et s'en 
plaignit. « Monsieur , lui dit madame de 
* Verneuil , vous avez eu un prédécesseur; 
« je vous ai donné un successeur; ma con- 
« duitc est dans les règles, vous n'avez pa$ 
« à vous plaindre. * 

Ce n'étaient pas des plaintes que d'Olihan 
voulait lui faire entendre , mais il lui sem- 
blait extraordinaire qu'une femme pût ou- 
hlier certaines choses > et que les règles l'y 
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autorisassent : il était encore du neuvième 
siècle. 

Sa surprise ne Fempêcba pas cependant 
de parler de la comtesse* « Oh ! la -comtesse 
« jouit de tous ses droits. Mais je ne la vois 
« plus. M. de Verneuil m'a prié de lui faire 
« ce sacrifice, et je lui dois quelque eom- 
« plaisance. » 

Le marquis devait passer d'un étoime- 
mentà un autre. 11 ne trouvait pas conce- 
vable que le comte d'Orfeuil se fiât adouci 
si promptement. « Vous avez fait ce qui* 
« dépendait de vous, Monsieur, pour que 
i« sa femme passât ses belles années air 
« couvent. —Au contraire, Madame, je 
5* ne pensais qu'à calmer son mari.'- — Fort 
•.'?« heureusement it y a des lois en France; 
?« et on a fait entendre au comte que s'il: 
u ne mettait sa femme en liberté, il ne 
i« serait jamais maréchal de France. Le 
lm comte a sollicité la révocation de sa 
U lettre de cachet, à condition qu H serair 
) « séparé de corps et de bien? d'avec la com - 
W tesse : c'est tout ce qu on désirait, Peut- 
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« être même en enfermant sa femme, 
« avait-il prévu ce dénoûment. Quoi qu'il 
« en sait, il a reçu hier le bâton. — Ah l 
« d'Orville sera enchanté de savoir cela. — 
« Il n'y gagnera rien , Monsieur, son règne 
« est passé comme le vôtre, A propos, que 
« faités-TOus de la petite d'Apremont? — 
« Je l'épouse, Madame, je l'épouse, et.... 
« — Je vous en fais mon compliment.../ 
« Ah, mon Dieu, dix heures!.... Je vous 
* demande pardon ; mais une affaire inté-* 
« rcssante.... — Je vous entends, Madame, 
« je vous saine. » 

Le marquis ne revenait plus de ce qu'iî 
avait entendu , et il chercha à épancher son 
bonheur et sa joie dans le cœur de ses vrais 
amis. Un étourdi en a-t-il? M plaît à ceux 
qui lui ressemblent : de là des parties de 
tous les genres,- mais de l'affection , du vé- 
ritable intérêt? Pauvre d'Oliban, H 

courut jusqu'à minuit, et rentra chez lui 
fatigué, excédé, et ne concevant pas conf- 
inent Taïmonce de son mariage n'avait pas 
toiutre dU tôles. . 
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La bienséance f l'intérêt surtout, êxi* 
geaietit qu'il fit une seconde visite à ma* 
demoiselle d'Àpremont j il retint chez- elle 
dans la matinée , et il apprit que ces damée 
étaient retournées à la campagne. Mar 
dame Descourtils s'était fait un principe 
de ne jamais heurter ouvertement per- 
sonne , pas même ceux dont elle voulait 
se défaire. Elle avait laissé pour d'Olihan , 
un billet poK , qui , sans approuver ni re* 
fuser ses propositions, lui donnait à en- 
tendre qu'on allait sérieusement s'occuper 
de cette affaire-là avec M. - d'Apremont. 
« C'est bien , c'est très-bien , disait le uu*r- 
« quis : les expressions sont réservées , mais 
« elles sont claires pour un homme d'es- 
« prit. La jeune personne met beaucoup 
« d empressement à être à mot, et je lui en 
« tiendrai compte, Allons, des chevaux 
* de poste , et ret^urpons à Pithiviers. ♦ 

Lafleur est jnarié. Le bonheur de Ca- 
therine est envié de toutes les cuisinières 
de la ville. On *>e demande comment Wk 
garçon , jeune , bien tourné et riche, * 

Digitized by VjOOQIC 



l'officieux, r-ig 

préféré cette fille à tant d'autres dont le 
cœur eût volé au-devant du sien. Cette 
épigme occupa pendant trois jours toutes 
les têtes de Pithiviers , et ne ftifc jamais 
expliquée. 

Lafteur ne revenait pas de la surprise 
où il était. Marié à une pareille femme ! 
Dans certains momens, il se sentait près 
de devenir, fou. Il se remettait la tête , 
en visitant de temps en temps son coffre- 
fort, qu'il s'était bien gardé de mettre en 
communauté, et qu'il tenait sous trois 
clefs ch« le comte. « Je t'augmenterai , 
<r mon cher petit, lui disait-il quelquefois 
r avec tendresse; et comme je m'amu- 
c serai, quand nous changerons de gar- 
« nison ! * 

ïi était obligé de traiter Catherine avec 
beaucoup de douceur , par égard pour son 
maître. Mais, de jour en jour, il devenait 
plus exigeant. 11 se faisait payer ses nuits 
conjugales par le comte , et le prix aug- 
mentait dans la proportion du dégoût que 
lui inspirait Catherine. D'Orville était sub- 
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jugué y il te sentait, et ses réflexions ne 
tournaient pas toujours à l'avantage d'A- 
gathe. La pauvre petite ne se doutait pas 
qu'elle <Jàt être abandonnée un jour : elle 
jugeait le cœur du comte par le sien , et; 
elle répétait sans cesse ce refrain , si cber 
à l'innocence : 

Quand on aime une fois, n'est-ce pas pour la Vie? 

Cependant les maux de cœur dever 
naient plus fréquens et plus, forts. Le che- 
valier ne se possédait pas, et chaque in- 
disposition de Madame renouvelait son 
ivresse. Il courait la ville pour ne parler 
que de cela , et un plaisant tenait note 
exacte des attaques. 11 se proposait de pu- 
blier, au moment de l'accouchement, l'état 
général des maux de cœur de Madame, 
par heures , jours, semaines et mois. 

Certains mou veinens, non équivoques r 
assurèrent enfin au chevalier les honneurs 
de la paternité. 11 voulut célébrer son Ta- 
rissement par un grand souper , et le comte 
fut invité le premier, parce que le premier 
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ii fctaft sftla grossesse \ .présumer encore,' 
de Madame , et il en avait félicité le <fheva' i 
lier ,' avec des effusions: de cœur vraiement 
péa&rantns. n-a , > 
. ïW les eonvives amvèrê»t , tenàtit à 
^ 0*20* n» boikjuety «ju'ils présentèrent à 
Madame ; tobis qui Était réellement offert 
au fictif chevalier* déjà « remuant. «Cette « 
galanterie^ (Tu»; genre nouveau; avait été 
imaginée par un docteur cp&iiconipCait sur 
i|i} ^egeu&eptàfet - 9 «dqut il avait raison de 
sa içéjatkir. & l'avarice. U s'émit biet* gardé' • 
de communique* cette idée heureuse a 
personne. AJAÎg* i$|t voisine lin avait vu. * 
cueiilir ^^piw^iot,,; et «lié entebdk à6Seé> 
distinfil^e^ le^/d^rtabfô indu d'un mo- 
qologgg* qni lui apprirent à qoi devait 
s'adresser cet bojii^a^Xômmfriaiemm^ 
de l'homme <juj {fôfrd, de* L* Fontaine ,- 
d^^ja^U ^ilwwp, ânaieR ïiiàéê d& 
^ftîMWSl J* 8 * 11 " tfe.frçncke «hbcrufche , *t 
ii : fl'y 9&£ «te rivalité quemtr te volume de 
JÇoiFranfle;, : , : * * ; , r • • 1 '.;!; ♦* ■ 

Le du^eur âuyiiiai|:;4ef ^euK^ jnaais de* 
pi G 
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yeux !..,.* "J'y suis, j'y suis, se dit-il bien 
kas. Très-certainement, je commencerai 
demain! un ouvragé latin sur les sympathies, 
sur l'influence d'un corps sur uft autre. 
Il ne prévoyait pas que , sans s'en douter , 
il arriverait droit au magnétisme, et qu'il 
sedésho nor erait dans l'esprit de la faculté , 
ponr qui il est évident que folies, niai* 
séries:, bouffonnerie, jonglerie et magné- 
tisme sont synonyme». 
. On se divertissait, on chantait chea le 
, chevalier, Xe comté, placé près de Ma- 
dame , lui adressait tendrement des cou* 
plets que feu M. d'Or ville son père avait 
commandés à l'ocdasioft de W 4 première 
grossesse de la reine de France ,'ëfkniSe de 
Louis XV. Verceile , qui ne se doutait pas 
de l'intimité qui régnait entre Agathe et 
son Colonçl , en avait fait * et de la meil- 
leure fdi du monde, pour le pauvre che- 
valiec. très dames de la ville chantèrent 
aussi, après s'être long-tetnps fait prier, 
des ariettes de Rose et Colas et de la belle 
Àisèue : c'était charmant. Lafleur aidait à 
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son éjtotmntail de femme àj&ireleshon~ 
neurs de iacuisitfe.U' avait été, pendant 
ion enfance, le porte~chaisé d'un marchand 
dfe chansons. 11 avait la tète meublée de 
fort jolis ponts-neufs , et la valetaille de 

Pithiviets VécoMaît avec admiration 11 

ne chantera pas long-temps. Vaniias va- 
nitatum et omnîa vanitas , a dit le roi 
prophète , si ce n'est pourtant M. son fils, 
ce dont je ne suis pas bien sûr. 

Pour l'intelligence de ceux qui ne savent 
pas le Ultra* je vais traduire, imiter, traves- 
tir le pa£st»ge qtaej'ai cité. Ce qui vient de 

làftûte, dit un vieux proverbe Y êtes- 

vtous? Faut-il que je Vous y mette ? 

Hondfaie tons pénétration ! 
-Pèhdant qué l M,deliafleur faisait l'agréa- 
blé , deux deiséS caiiiaradeSfil ne s'étaient pas 
oubliés. Bs avaient remarqué ses fréquentes 
visites S son coffrè-fort , et ils avaient ré- 
solu de ne pas laisser échapper là première 
Ocfcasîôh de faire une petite fortune, aussi 
Aâl àcquMe^ que celle 411e Lafleur s'était 
procurée: Us ignoraient les moyens dont 
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dwr , p t oi|r éjai* /qaïl.^;.ppi«taib être 
qu'un fripon. Or, ypier.nn vofcuft-M*.-. 

Eu conséquence de Ce raisonner^ent, et 
pendaht qiie tQùt le monde était â^ns lai 
JQie^çbe» te obeyalier* ife ajTOWt4©fi$(lfe : . 
coffre de Lafleur, Qn fl£ jttet s pa^vii>gt ; 
mille francs dans ses poches , et H est écrit : 
11 riy aura parrpi vous ni prenjielr ni 
dernier. Poy^qppi'jlQQC Jasmin rJ étj Tftu- > 
rarjgeau iraient- ils à piçd , ;ggAftà JM* lie 
copogtP.se pposoièpeià pfevftlQtt^tWWÇ?^ 
D'après ce H^oa^e^u* tisonne ^jet 4>/ flop ; 
philosophes sellent deux, ,ch$vg{& _, ^gqr- . 
lussent, deux valises.; et corçiççie, orç eq&e. 
à Phithiviers et qu'on en sçn librepafcç^ 
quand on n'ari^a àç^ê^a^ec^/Çoirn- 

xp.is 4e f PCtroi»; ijs[gagftff«9| J% çbS 1 * 1 ?*.*! 
sans que personne ^oçcppât d'eux.; „ < -/ { \ f . f 
.Le valet de. çban^bre 4* confie rentrait, 
tranquillement et sapf penser,, à (! m?xl v fy 
trouve sur son lit; àew&haHts t $%livf$$ f pl } 
il reconnaît qu'on lui en a.|>ristd#i^$aps 1 
sa garéfr-rojre, U fait une ip^>0ctÎQji>^^ r 
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Talé' datisi la' maison : il Voit le coffré tfe 
Tjàéeir ktëé , ] et lèir sacs Vfaés jetés çâ et 
% Sur" lé parquet 1 . H âcèbûrt chez M. le 
chevalier , l et là; '& taie nouvelle vole de 
'bouche en bouche. "Xie procureur du roi 
jure qu'il fera une enquête terrible, et qu'il 
trouvera les ébùtfablès T* fussent-ils cachés 
«au fond 'de l'enfer. L'afléur est tombé sur 
la table de fcrcùisinfe , sans pouls et saris 
baleine; sèfû regard est incertain ) une 
pâleur mortelle couvre son front. Sa femme 
^veut te sec6urtr; ; èt là seule approche dfe 
TëjpoTivantalbîé objet lui r€fnd4 f usàge > de 7 ses 
sen& Vèîîà Bonè,- s^écriô-Ml*, le triste reste 
de tiNa splendeur passée , et il la repousse 
brutalement. Catherine va tomber à dix 
pas sur le plus informe des postérieur* 
Elle ctt>tt que son cher, son sensible I$- 
fléùr H'yërâUi* râfedtij é!!e^é!rèlèvfey f èlle 
devient JÎuij éllfe lui parle j elle le caresse; 
'elle couvre ses joues de ses larmes conju* 
galés: Lafleur pousse un cri d'horreur , et 
enfuît. <: : - - * •■> : * 
j' ''ÎJtë 'fcomtè Téflééhissait à xôté Àè *<m 
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Agathe. Il était r Ji)dispeiKalJe|, ; pens?it-iI, 
que Lafleur se mariât. Il Fest, et bien 
certainement., je jae 'renouvellerai pas l^es 
présent de noce, J«j9uis»qu:ieux de sa- 
voir comment le coquin prendra cette 
affaire-ci, . . . - x 

D'Orville rentre olpez Jui ^rjéppjix^ 
fortuné dp C^erifie l'attendait. « £t)bi^p, 

* tyL le comte? — Eh bienj Leflçur? t— 
? Vous avez voulu. . . f — Qpefti Je laj«a$ses_ 
n voler ? — Non, Monsieur-, mais, .. rr J'ai 
,fr recppjii le§ conditions arrêtes .entre n$us ; 
w tu Ql^^fp^ f 4e^ité k fi^ ; ^|^9^q- 

* ment qufl mgi, ^ fte^a $) • g$j j^çssijrig, 
? Monsieur, 7-r V oj^^s%^^^iûnispri^, 
r et vous remplirez les devoirs auxquels 
9 rqus vpu$ êtes soumis, — J'fi fait des 
jf. iniracles jusqu'à ^és«»)t^Mpjî*i«jiri et 

* -r- JÊcoutp, Laûeur , »ji Jfliûfc fihefqiW 
jr fois que je voudrai que tu te montres 
m bon, mari, -r- Et le voudjrçz-vpus spu- 
« vent, M.lç comte? — Mais, çteqx ou 
% trois fpisf)^: semante. -- Çf^rjk-jSre^ 

« 
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.if que pour me consoler de ce que j ai perdu, 
m pour me dédommager des peines ; qu'il 
m faudra prendre , vous m'offrez une ba- 
« gatelle. ... Ohl'quelle femme, M. le comte, 
« quelle femme ! — Un louis, ou chassé.... 
« Tu m'entends. — Vous ne me chasserez 
* pas, Moosieur ; tous savez que j'ai votre 
« secret. — Maraud, tu veux me mettre 
« dans ta dépendance ! — Noà, Monsieur, 
« maïs vous ne me tiendrez pas sons la 
c vôtre. Vous doublerez mes honoraires. — 
« Misérable ! — Et vous me direz des in- 
€ jures tant qp'îl vous plaift. » - 

'Quel dommage que je n'aie pas at* 
tendu à mettre ici le trait ftioral, qui 
vous a sans doute édifié plus haut! Mais > 
en vérité, je ne savais point ce que je 
vous conterais plus bas, 
. Afaudit marquis , chien de marquis , 
disait le comte en cédant encore. U n'jr 
avait que ce moyen-là pour qu'il retrouvât 
son Agathe, et que Catherine eût à se louer 
de son mari. 
Les choses allèrent assez bien pendant 
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un certain temps. Mais, Lafleur jugea qu en- 
fin il avait acquit le droit de dormi*, 
comme tant d'autres maris. Il entrait, se 
^couchait et ronflait. Catherine lai avait 
.accordé quelques nuits de repos; mais, elle 
entendait qu'il s'éveillât, enfin, brillant et 
radieux comme PhébuS se lançant dftns 
la carrière sur les .pas de l'Aurore. 0La 
comparaison n'est pas de madame Laflfeur, 
elle est de moi, et elle n'en vaut pas mieux. 
» Catherine commença par le petit coup 
dç coude , léger , presque imperceptible. 
Bientôt elle appuie davantage ; et Lafleur 
.est impassible. Elle tiraille l'oreille, die 
serre leoes*...,. Rien. Elle pincQ; assez* fort, 
plus fort, très-fort, et Lafleur , qui depuis 
long-temps est éveillé , ne se possède plus, 
11 riposte par un vigpufrevu; coup de poing* 
accompagné, d'^un <ua t (ç.. ..... XJn coup dp 

^ppiijg, détaché la nuij, tonjbe.oji \\ pçut ; 
celui-ci arrive juste sur le nea de Cathe- 
rine^ qui déjà ne ressemblait pas mal à unç 
truffe. Le sang jaillit, et, en se débattant , 
en se plaignant, en criarçt , c elie répand 
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-l'alarme dans la: maison. Lafleu* reitère 
la correction, pour' lui imposer sHence>; 
elle saute du iitià terre y et* doùrt de tous 
les côtés en huilant et en culbutant tout 
ce qui se trouve sur son passage. Le comte, 
effrayé, hors delui, fait un paquet de ses 
* habits, le jette par la fenêtre et saule dessus, 
au risque de se casser une jambe. 
• Le chevalier était accouru aux premiers 
cris de Catherine , et , ne sachant encore 
.trop de quoi il s'agissait , il était entré dans 
la chambre de sa femme , objet précieux 
de sa cdnstante sollicitude. Il trouve une 
croisée ouverte; il, voit un homme en 
chemise qui se relève aVec asse* de diffir 
culte; il va , il court, il revient le pistolet 
au poing, et il va faire feu..,. L'homme en 
chemise a disparu. 

fce chesaUes ne manquait p^s 4 HP ççrtpip 
bon sens. Jp suis bien çis$, pensart-il, qpe 
cet homnpte se soit éloigné, j'allais faire un 
éclat, qui eût aggravé le mal. Un vieillard 
qui épouse une jeune fempie doiu'attendre 
k ces accidpjo|rlà, et -le plus sage est $eh$ 
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qui a 1# bon esprit de se taire. Il ferma 
doucement la croisée, et se retira sans rien 
dire à Agathe ; niais il était nud aussi , et 
en sortant il marcha sur une épaule Ue, qui 
indiquait clairement le grade du proprié- 
taire, ir Je sais maintenant, dit-il, à quoi 
« m'en tenir sur l'apothicaire, la culotte de 
« Lafleur et les maux de cœur de madame. 
« Prenons un parti modéré, niais décisif. » 
Pendant qu'il réfléchit à ce qu'il doit 
faire, le comte court les rues, son paquet 
sous le bras; un tesson de bouteille se 
trouve sous son pied droit et lelui coupe 
jusqu'à l'os. Il peste , il s'emporte , il jure 
contre le marquis : s'il était là , il l'étran- 
glerait ; cependant il ne perd pas la tête , 
il enfonce, en faisant une grimace de déses- 
péré, le pied blessé, dans une de ses bottes : 
41 est sûr qu'au moins on ne le Convaincra 
pas en le suivant à la trace. Il a toujours 
la clef d'une porte bâtarde par laquelle il 
sort et rentre , sans que ses gens puissent 
se douter de rien. Il arrive à sa chambre 
à coucher, se met dans son lit et sonne à 
tout briser. 
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Un domestique se présente dans l'état, 
à peu pits , ou était le maigre en qvûttant 
sa chère Agathe, * Cours chez le çjhirurgieu- 
i< major du régiment, et dis-lui que j'ai une 
ir forte hémorragie à la* jambe. » . 

Pendant que Catherine sanglot tait, v se 
désespérait, Lafleur avait aussi fait son 
paquet. Il venait de rentrer, et U voit tous 
Jbs,^me$fLciuesqui se lèvent AJahâte, en 
répétant; Mrle comte a une hémorragie. 

Lafleur cçurt à la chambre de son maî- 
tre, «prends un de mes rasoirs et çoupe- 
* xpoi. cette botte: elle me fait horribk- 
« iruept soujÇrkf Chien de marquis, damné 

Lafleur ava^t à peifte terminé son opé- 
ration, que le chirurgien -major «ntra, 
aussi légèrement .vêtu que les autres. U 
^epjbh&^eipçpdaftj: celte nuit-tà, on ne 
dû tajlem venir qttaq çhepiise dans lésines 
de Pi thiviers.D ? Orville fait sortir ses gens, à 
l'exception de Lafleur, et U parla en ces ter- 
mes à Tesculape du régiment: «Peu vous ira- 
« popte a mon cher docteur ? de savoir qpm~ 
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• * ment ce mâl-là est venu; mais il est essentiel 
« pour moi et pour quelqu'un , à tjui je dois 
«r des ménageuiens,que ce pan&men t-ci soit 
« le sedond, et ^ue vous ayez fait le' jire- 
« mier hier à dix heures du soir. — J'y suis, 
« M. le comte. Hier, en rentrant chez vous, 

•« vous vous êtes foulé le pied; Tàrtère a 

« pris une extension considérable,- et inàl- 

'« gré mes soins, rhémorragievieht devoir 

* lieu. — C'est cela, docteur, c'est cela. 
« Que cette histoire courre toute la ville, 

* avant huit heures du matin. Ah ça, 

• « dites-moi un peu ,'sèftii*jè long-temps à 
« guérir ?~ Ma fdi, M. le comte, je n'en 

* sais rien. Occupons -nods d'abord du 
« .moment. L'histoire que vous voulez que 
« je fasse, réussira-t-ëlle dans votre maison ? 
« -^- Laflétlr ? ~ Mi le comte ? -J Qu'en 

* penses -tu? —Bah , tduf doiriestique 
ari^gi^ûd^ë^nèuïeàrnécèssaiFehient uà 

* mauvais sujet. Je suis sûr qu'hier, à dix 
, « heures du soir, pas un des vôffes n'était 

* ici ^S6nne> Kaflfcinv ' . ' ; 

( r IHtèHnoi, Messieurs; où ^îêi-vous 
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if hier soiç ? ^ M. Leçonate ?..„«t--,Où étiez- 
« vous, répondez. — J'étais.. \\ était... nous 
•r étions.... — A faire des Sqttisea par la 
v viHe , n'est ce pas ? Je suis malade , je 
ir suis blessé, et de tous me? gens", je n'ai, 
«r a : ma disposition que Lafleur pour xp^ 
« donner des soins. Je chasserai celui de 
« vcnis , qui ne sera pas rentré. à neuf heu- 
« res. Retirez -vous. Bravo, bn\vo< dit le 

if docteur. Je suis sûr maintenant de faire 

' j'.ï\ * - < : r • . M *< — > 

« .prendre notre histoirç. .Procédons pti 
« pailsement. » . • r 

Le. chevalier , bien convaincu d'êtrp...; 
vous savez, voulait éviter la publicité, et 
il se décida à s'expliquer franchement ayee 
d'Orville, Dans le trouble inévitable eh 
un pareil montent , il avait cache 1 epau- 
lette. dans le premier morceau de papier^ 
qu'il avait trouve, et il f avait misé dans 
la poche de 5911 habit : c'était une pièce 
de conviction , par laquelle il comptait 
t>ien réduire le* coni te 1 au silence, mais, 
cjuil\aurait été désespéré que personriue 
a# monde ait vue cW. fui. 
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Il entre chez «ÏOrville. « M. le comte, 
« je me suis méconnu , et je mérite mon 
« sort. Je ne serai pas plus sévère avec 
« vous que d'autres maris l'ont été envers 
m moi. Mais , vous savez à quoi l'honneur 
•r oblige un amant heureux , en pareille 
« circonstance , et , sans douté , vous ferez 
« ce qui dépendra de vous pour que te 
tr public ignore ce qui s'est passé cette nuit. 
i' — • Je ne le sais pas moi-même, M. le 
« chevalier. Je me suis blessé àù pied, 

* hier à dix heures du soir , et j'ai été 
•r obligé de më mettre aussitôt au lit. — 
« Eh, Monsieur, répondez $ ma loyauté , 

'« et ne cherchez pas k m'abuser par des 
«r contes dépourvus de vraisemblance : 
•r je vous préviens que vous rie réussirez 
« pas.. — -Voyez , monsieur le chevalier , 

* ces linges teints de. sang , ces cerceaux 
« qui soutiennent ma couverture au-des- 

* sus de mon piedj voyez le pied même, 
tr si vous le désirez : j'enverrai chercher 
•r mon chirurgiea j il découvrira ma blés* 
« sure, et il vous attestera qu'hier soir il 
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* m*a pansé pour la première fois. — Vous 

* pouvez être blessé, je n'en disconviens 
« pas; il est des sauts très - dangereux. 

* Mais , que cela vous soit arrivé à die 
é heures dû soir.... —M. le chevalier, je 

* vous ai dit la vérité : j'espère que vous 

* ne ine pousserez pas davantage/— Eh 
« tien , homme opiniâtre, homme indigne 
« de mon indulgence , qui voulez détnen- 
« tir le témoignage de mes yeuflt-, refuse» 
« donc de reconnaître cette épatilette , que 
m vous avez laissé tômberen vous retirant. * 
Ici , le comte pâlit. Ses regards se portèrent 
sur l'uniforme qu'il avait mis la veille, et 
que Lafleur avfcit étefndu sui*uto canapé i 
les deux épâulettes y étaient II se rassure , 
et il ks montre du doigt au chevalier; 
«Cela ne prouve rien, M. le comte. Un 
à homme' comme vous en a plusieurs 
m paires. » 

Il présente le papier à d'Oville ; d'Ôr-^ 
ville , qui est certarft que le contenu ni 
lui ajijmrtient* pas, le reçoit en riant; 
« Parbleu, mon cher chevalier, je vous 
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«.remercie. Comment! de votre autorité 
« privée, vous #ie faites brigadier <jes ar- 
te méesdu roi! *— Comment, Monsieur... 
«. que dites- vous ? .... Ah , jpon Dieu^; moi* 
* : !Qieu.!.<. cette. épaulettc* està^noi. *— • 
ir Espiègle ! Yous-avez ^uîu;ip'jntpgper, 
«r "— JNon, en vérité-.. Il est vrai qu'hier 

* après-midi , je suis monté chez Madame % 
c ]& J'ai pu lasser tomber. .> — : jft£, lç çhe- 

* Yd^^e ge vqus pafdonne^f j^ajwir 
si douté ,d$ ,yol#e ineilleur smi,$ ^a\?oir 

* soupçonné L'innocence etla^ndeçyr. — 
m Pas de grands mots, M. le comte; ceci 
? n^estpas encore très-tclerir. I^es croisées de 
t ^àpfPfit quyertjes a ;^^ heures du îia^. 
f tin.. . r- Rb j <p4 poup^it les tenir fermées 
t.#frï\ Aa.chjjleur qu# ; fait? V,oyepvles 
Y miennes sçmt ouvertes aussi, ,-j- Mais h 
% cet homme en chemise... — Vous vous 
« serez trompé , comme sur FépAuI&He. — 
r". Parbleu i^il >n'y * pag à. se, m«çpren^lre* 
« Je l!ai vu, jee qu* s!appélle vu. : — V.ou$, 
« avez .été abusé par quelqij'.effej; '4'Qptf- 
k que. — U est fort celui-là, — D'ailleurs, 
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« que ne aescèndiez-vôus, que tfô touchiez- 
w vous cet homme ?..^. '— ^ Il a disparu 

* comme un éclair. — ' Eh bien , admet- 

* tons qu'il y ait' eu un homme : qu'en 
v conclurez-vouà?. Vôtre maison est peut- 
« être làf dixième devant laquelle il s'est 
« arrêté jH a 'pu s'arrêter devant dit 
** autres : s'ensûit-il qu'il ait couché avec 

**\ toutes ces dames ? Pourquoi faire , de 

* préféreilèe^à vôtre épouse, une injure 
t tjufc leAiànlé moins raisonnable de Pi- 
tr ; thWièri 'estiiicapaMe dé faire à la sienne ? 
V 'Mon cher* chevalier , il est bien difficile 

* à un màH âgé de n'être pas jaloux , et 
* : la' jalousie voit toujours mal. — Àh, 
« iftofc Reu ; , Je né suis pas jaloux, vous 
« le savez bien. Mais c'est qu'ici les appa- 
«'itencés $taîeM' r téHê$.\'* j -r-©a 5 oui , ma 
« 'foi , elles étaient convaincantes : la pièce 
« avec laquelle vous pensiez me confon- 
«'* drfc -j vétre- |>réuve essentielle. ,♦ . — S'est 
rf;ttotilrée îfouSse , j*ea- conviens.. ». Savea- 
« vous qtfe j'avais formé le } projet de con- 
« duiré,' aujouid'kui même, Agathe à 

■ 
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* Paris, w Vpus auiier bien fait , mon 
« ami. Elle serait enchantée de passer 
jt quelque temps dans la capitale. — Qh * 
m ce n était pas là mon motif. Je voulais 
« mettra finàuneintrigu« f ,. — Imaginaire, 

* Et yous n'êtes pas Jalçuxl — M. le comte, 

* pe parler pas de celja à pat* fenjpie , je 
« vous en prie. -*— & P 1 ^ garderai bien, 
*. Bropille? un jpéçage | J'en suis incapa- 
? ble, ippn ^. — gtp^îsj^iefeinpiç 
m dans sou ptat dema#4^ d^^gatds. XJç 
« saisissement j une douleur profonde ef 
« instantanée sqjBraipnt pop? »e priver 

i« de§ douceurs dp la paternité,, — pt i]t 
'« est certeifl? jçj^ auxq^ejs on fl'est pa$ 
«*• heureux topa le* jours ^ i*egt-qe pas^ 

« m'en youle% point ? rr CM*» mp» Bien* 
\m pas dfci tont. — Frçiivez-le çiq*> ^-r Et 
«m comment»? — ^mme^Vejém^<^4p'^ 
r m w&re.,,* ma ^,.* &?$ quatre mfttt^fe 

* plus» — J'y consens de t^ut ippn icœurv 
» — Parlons un £»& de f *>ii# blessure 
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» Cela m'inquiète, M, le comte* Madame 
« y prendra le plus vif intérêt. — Vous 

* êtes bien bons l'un et l'autre* :• 

Jje çhirurgieii- major entra. 11 prit le 
poqrisdu blessé, qui lui avait fait un signcL 
^ Cas de fièyre encore , dit le docteur. Je 
m présume quelle Tiendra daq* les Vingts 
m quatre heures, vers les 4** heurts du 
ir soir. Savez-vous que j'ai été alarmé en 
« vOitf pansant hier. L'hémorragie pouvait 
?. avoir des suâtes funestes J Mais , la nuit 

* ra été. bonne f l'artère eomméoce à se 

* «consolider , et je répans de tout, a 
Toute la viBe accourt ppmr voir M. le 

coupe, gjlï s'est Blessé hier à dix l^eurçs 
duœir u il do«»e deksi jolis diaei» I C'est 
èqaàlaaiiiseoft et iiriieM le conte le <plo* 
pJajçaatiiQaest octeteat de epL, cpoàd îl 
a jcL Pai>ini oca nombreuses visites , .<pà se 
Recédaient sans ititea^tionyie ppuvre 
Meaaéne > no— piak* pas une [femmas tdkdles 
4e Pithmere' étaient Salors réservées, juft» 
IjWiatt scrupule. Aûirtflîéid'èlleg^atisâik ose 
allier voir un: garçon au Ih ; eût «il été âgé 
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de so&ûn%biam,kl fût4l à l'article' de la 
mort. Agathe 'seule, «ntralnéé pat soi» 
mari, dérogea à l'usage. Le bon chevalier 
l'avait îvcLulu ainsi; peux fois par jour, il 
la conduirait chez le comte , et quoiqu'il 
fût toujouts présent ', on paria , on raisonna , 
On diéeuta, on déchira à la> journée. Ce tait 
une drôle de petite ville que Pithiviers , en 
l'an degrâcei 761. 

/ Cependant d'Or ville réfléchit' sur le 
.passé etiavbnir. Lafletir loi coûtait cher, 
M le&aceidenrtse répétaient de manière à 
lui en faire criaindre de plus affligeons* Le 
bon chevalier pouvait étreL éclaire ejnfin par 
quelque CQup imprévu du hasarder quel- 
que nouveau trait (Tobligeancédii marquis. 
Quand on? commencée tfalcukrlesïnccpi- 
-vétniens quicpeuwutréraher 4'unè im^go*} 
l'ample a bien pereta. Enfin tout le monde 
sait que ce r èentiment-là ; n'est pas éternel ; 
et cela est fort heiure|ix;:«otwmentiin mari 
«BiCOBSoleDaitfil de la pem de sa femme i 
&; fillette de Tînfidélhé de sojv amant ? 
%xumei^trtknt dé veuve? se remariraent^ 
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elles ? Comment un joli homme aurait- M 
son tour auprès d'une femme à la mode ? 
Ma foi, toutes réflexions faites, je suis 
tenté d'eu Tenir à l'avis de Pangloss : Nous 
sommes daùs le meilleur, des mandes 
possibles. 

Lorsque le comte trouva l'occasion de 
s'expliquer librement avec Agathe , il lui fit 
part de ses réflexions, t'était l'intérêt seul 
d'une femme adorée qui le déterminait à 
rompre avec elle. 11 ne prévoyait que 
malheurs. Un époux furieux 4 exerçant sa 
vengeaacé; des grilles et des verroux, suf- 
fisant à peine pour le rassurer sur l'avenir; 
une femme charmante , passant ses plus 
belles années dans un cloître, étrangère a« 
fruit préoieiix des plus tendres amour* ; Ï9r, 
biindo*,. h dédain de. ses 'paréos* de ses 

amis; ime vieillesse malheureuse Que* 

ne prévoyait-il pas ? Il . peignait avec taat 
de-véritéjet de QKale»r yquftdéjila xtndxm 
Agatheiseicrut perdue.: Elle $leui;a,< elle 
pleuras beaucoup le premier jour. Elle n'a* 
vait aimé qu*id'OwiUe j^taimait tooime 
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on aime pour la première fois. Elle ôentak 
retendue du sacrifiée qu'exigeaient son 
repos , sa sûreté ; elle estimait davantage 
l'homme sensible qui avait le courage de 
le lui prescrire; 

Elle pleura moins le second jour ; moin$ 
encore le troisième. Elle cessa de pleurer r 
enfin; et, au bout du mois, elle s'avouait 
franchement que les jouissances que pro- 
cure une liaison clandestine ne sont pas. 
à comparer aux embarras, aux dangers 
qu'elle traîna &Yec elle* 

Lafleur n'avait plus rie» à prétendre, à 
ce qrfil paraît da moins. Mais il était grand 
calculateur , e\ il. représenta à son maître 
que s'il cessait ttiat Jucoap de se montrer 
attaché à «es devoirs de mari, Le cbeyalier 
et mè nue le publie, pem&ietet en tts*r des 
conséquences. Il était difficile dfe $om~ 
battre Yictorieiiscjment ce raisonnemçnt- 
fâ, et, guoi<ju ? à terrer, fe ebiMèioéda à 
îi^fleur . Lafleur uaidh*it ses honoraires 
et ne les gagnait pasi. Semblable in! Gzar 
yieitel**, Gat&J^ey ifi)t©ir ^ètti ftafr 
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tue , avait *#pjris fe hpxtre. Un beau ma- 
tin , Lafleur ^enura.avec la tête enveloppée 
jà'up mouchoir : le, pied d'un chandelier 
de fer s'itqit inprusté ^ns la peau di| front 
et en avait . fait descendre* urçp partie sur 
le nez. . , 

Le chevalier ne tînt pas à cette dernière 
scène. Il fit changer la serrur* de sa porte 
d'entrée f et pria le.eomte d'interdire à son 
valet, pendant le jour, l'accès d'une mai- 
son ou il portait sans cesse le trouble et le 
désordre. Lafleur , de son côté y jurait que 
madame son épouse ne le reverrait de sa 
vie. Il parlait nauême 4 d'Orville de quitter 
la ville y si....- Il s'arrêtait toujours auji, 
et au. sens suspendu. Le comte un jour 
acheva sa phrase tSi, si, si je veux ter 
donner de l'argent. 

H n'était pas tranquille sur le sort d'A- 
gathe. Un valet, qui n'avaitr plus d'intérêt 
à se taire ,. pouvait la compromettre horri- 
blement. D.'Orvillë étair honnête homme 
avec les femmes. Il se décida à faire* un 
dernier sacrifice à la tranquillité de sa jeune, 
ami&~ 
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~- liaflëur paîtit',' et il apjitit & plusieurs 
de ses maîtres qu'on entre facilement où. 
/on a son domestique marié. ïl se ïnarîa à 
Londtes , à Hambourg, et il Se fit pendre 
à Madrid , "btflapluraJité ctes fêlantes û'est 
pas admise. 
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CHAPITRE yi. • . I: » 

^ vos moutons > à vos moutons 3 dit 
. Bartholin à M. Guillaume. 

Nous avons laissé à Paris le cher mar- 
quis , qui jusqu'à présent m'a fourni am- ■ 
plement de quoi vous faire bâiller ou rire. * 
Revenons à lui : il en est temps. . 

Autant que je peux m'en souvenir, il 
montait dans sa chaise de poste , pour re- 
tourner à Pithivîers , au moment où je Uai 
quitté. Le voyage n'est pas long; il n'arriva 
pas tous les jours des aventures sur cet * 
roule-là, et, d'un trait déplume, je fais; 
rentrer mon officieux dans sa petite liai- 
son de province. . 

Son premier soin fut de faire monter 
Zéphire datas sa chaise; dé lui faire mettre 
sur ses ge,noûx l'éblouissante corbeille ; de- 
Feuvoyer en faire hommage à la séduisante 
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Sophie, et d'annoncer, pour le lendemain ," 
son arrivée au château d-Àpretnont 

Ce premier devoir rempli, il court chez 
son colonel. Après les premiers compli- 
mens, il lui annonce son mariage. L'in- 
fortimé baron était présent. Il se fait ré- 
péter leê détails ; il doute s'il veille : il n'a 
pas reçu encore le billet de madame Des- 
courtils ; il se croit abandonné. On ne lui 
a rien.dk de positif; cependant on. a reçu 
ses. soins d'une manière encourageante, 
et doit-on accueillir, quatjd il n'inspire 
cjue l'indifférence, ftionime dont l'amour 
$6 peint dans lf moindre de ses mouve* 
métis ? doitron l'engager à venir dans un 
château oiji se prépare le bonheur d'un 
rival? Vereelle, pendant quelques minutés, 
ne sentit plus que du mépris pour celle qu'il 
avait adorée. Mais bientôt un sentiment 
yrai, profond, inaltérable reprit ses pre- 
Bwers droits. Lé baron ne s'était pas dé- 
claré ; lui dévait-on quelque chose ? Son 
ressentiment n'était pas fondé ; il le sen- 
tit } il se reprochait son injustice, Mais, 
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se bornerait 41 3 former, dliquules regrets > 

Un homme , qui ne le vaut pas, îcjiiï ;€$* 

incapable d'aimer réellement , obtiendra- 

t-il un prix qui n'appartient qu'an véfi-* 

table amour ? . jBjfty " aurait- H .pas de- la 

lâcheté ày^ccmettttt^^-ne'pas tetttfctftOus 

les moyens poesfbfes de te 'lui enlèverai » 

Telles sont les réflexions' que le baron 

communiqua^ ai^comtje, quand d'Oftban 

fiit sorti, «c 11 ne l'épousera pas, s'écriât 

c; d'Orville.ï II m'a fait trop> de mal pflu* 

e. que jene hii suscite -pas obstacle sur oks* . 

i, uclej Je; stria aussi riche <jue hii ; beau* 

c coup plus noble ; dJtta rang bïe# plus 

c élevé -y et ,' s'il ïaut en venir à\pc gÂnds 

* expédier, fa toai tife cOuiAh =la dértioi^ 
t ; sellai 1 àl «a <îq usine , au père , à' touH^ > 1$ 
« fiwnïllej, et- je t'êftoti^rau. — Vons<m^ 
« blie&; 9tx le comté, cfa# je l'âfcne éper- 
« duemenL —C'est vrai , baron , c'est vrai, 
« 'et je v*>m> en fais mçs excuses;, mais, 
« javau>la'tét« moatée, el jç sens qu'elle 

* se monte etocoife à la seule idée de me 
« venger- de cœ ctiieti d« homme-là. Pos- 
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* $édom-nàh$i, mon ami ç ièt ; voyons ce 
k qu'il fyufr faire* i*î c ,i. > •* . rnc ■ i ; 

r Ces daines vous ont- invité à les aller 
« voir;au château; il faut partir de suite. 
« ;— nMaîs*, M» le comte V je sais de service 

* cette 3emaine6iï-ir fce service ira comme 
« ilïpourra.. Partez. i> vqmIs dis^ je. Je vous 
r donnerai , pour lé vieux d'Apremorit , 

* une lettre polie , par laquelle je m'excu* 
* -serai sur mes occupations militaires et 
«;;roa iblessùre , de n'avpir jios. encore :été 
c^lui rendre mes devoirs ^céitodémarphe 
*, le flattera, jet vous sere^iJhien reçu.; Il 
« aime h table j vous vous griserez avec 
« lut. C'est un çhasseur'déterminé ; vous 
«• le mettrez curies dents 9 lui et ^es chiens^ 
j lia çervi ayçc distinction ; il ie#t ipstrnit j 
« et U a de.Vinaagination,;.^. Je matin. 
« Vous causerez avec lui , et il sentira bien- 
« tôt votre supériorité sur d'Oliban. Dan» 
« quelques jourg * je pourrai sortir^ et j'irai 
« vous appuyer,, Vous n'avefc que douze 
« mille livres de rente ; mais' votre noblesse* 
« est vieille comme la monarchie , et 
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, * d'Apremônt tient beaucoup à cela. Vos 
« talens en lactique ne se bdrient pas à 

. « faire du dessus .de votre tête line ville , un 
* fossé et tube citadelle ; vous avez beau- 
« coup d'instruction , et vous êtes fait pour 
« prétendre à tout. Je ferai la demande , 
m quand vous serez connu; je combattrai , 
« je détruirai les objections* du'pcre; enfin , 

. « je lèverai tous les obstacles, Assurez- vous 
m bien dé la demoiselle ; si elle n'ose ré- 
« sister ouvertement , qu'elle trouve avec 
« sa cousine , des raisons de différer, et 
« tout finira au gré^de vos voeux*. Partez, 

.« mon ami; à la peemière invitation du 
« père y établissez-y ous dans le château, 
€f et attendez-moi. » 

L'espoir est rentré dans lé cœur de Ver- 
celle. Il monte à cheval , suivi de son do- 
mestique modestement vêtu , portant en 
croupe la vàljse de son maître Zépbire 
est déjà au château \ déjà M. d'Apremont 
a présenté à sa fille inappréciable cor- 
beille.,*... Le croira -t- on? La richesse, 
l'élégance des objets qu'elle renferme ont , 
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rpour ûa moment , fasciné les yeux de 
iSûphie. Elle a souri à ces magnifiques 
jprésens ;«eile js'dst vue parée des trésors de 
-Golccmde , et 'Vercelle A été oublié. lia 
.vanité est-elle réellement la première pas- 
sion des femmes j et Sophie , comme les 

.autres 'Non , non > ufte chaumière et 

mon amaqt , àvait^elle drt iVtentot. Mais*, 
;aan poire avait «ûmawpié -le sdurire , Pépa- 
•BQiiisseaient de tous ses traits ; il avait cru 
ike son consentement dans ses yeut; il 
il'ayak embrassée avec tendresse , et il l'avait 
^brossée: au milieu >d& ses trésors. 

JNonchartamment assise <tans une "feer- 
v .gère ,»seskrâs «omb ans auprès d"ellë , elle 
porte partout des yeux qm ne voient rien. 
Étourdie de la méprise de son père , affli- 
gée d'y avoir donné Kéu , frémissant de 
l'avenir qu'elle s'est préparé , elle ne sait 
à quelle idée s'atteler $> sa t&e se trouble j 
ce n'est plus qu'une foêîe machine. 
. Madame Descoartils ^atre , et la trouve 
dans un accablement auquel succèdent des 
monvemensoofivnlsifs. (c Ah ! ma cousine , 
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* je me suis perdue. — Je le safc , mon 
« enfant. Mon Oncle est vfenum*embraSSd', 
« en m'annonçant ipie tu es folle du rhat- 

* quiss et que le mariage se fera dans hifit 
« jours. — Ah, je suis au désespoir! -*- 
« Cruel enfant , au lieu de parler à iadn 

* oncle.... — Aurait-il voulu ïtietiléhêfe ? 
« — ï)etes sentimens secrète.... — Il les 
v ôuhtft condamnés. — Tu Fautorîsiés & 
« croire.... — Oui, j'ai eu tort, gràrfdfort. 
« Pauvre baron ! — Pauvre Sophie ! — Ah , 
r ma cousine , conseille-moi, aide-moi. — 

* On m'écrit de Paris que tFOKfcaïi a pt&Hé 
« son mariage ; • tu Tiens de recevofr ses* 
« présens j ton père qui a dîné , court le 
« village , et annohce partout cette alliance 
r qui te désespère. Que puis -je feire à 
« préseat ? Êst-il possible que ton fête 
•f rétrograde ? Ferme dans ses volontés , ne 

* s'appuiera -t -il pas du consentement 

* tacite que tu as doàné à ses vue$? Me 
« permettrai-je de le contredire , sans es- 
« poir de succès? Me brouillerai-je avec 
« lui sans aucun fruit pour toi ? Si quel- 

Digitized by VjOOQiC 



; ï5a L OFFICIEUX. 

« qu'un pouvait changer quelque chose 

m à la situation des affaires , ce serait le 

. « modeste et sentimental baron. Mais , où 

. « est-il ? Que fait-il ? 11 compose une ro- 

* raance , peut-être , qu'il te dédiera , qu'il 
« t'enverra , et son rival marche à grands 
« pas vers son but. — Loia de me sccou- 

: « rir , tu ne me donnes pas même de con- 

* solations. — Je pleurerai avec toi si tu 
« le veuxj maïs de quoi cela t'ayancera-t-il? 
« Je suis furieuse contre le baron. Jamais 

* homme n'a porté aussi loin la défiance 

. « de lui-même Ah , vous voilà enfin , 

. « Monsieur. Voyez - vous les présens de 

» noce offerts et reçus; votre Sophie dans 

m les larmes? — Ma Sophie, Madame! 

« Ai-je bien entendu! — Oui, Monsieur, 
. « votre Sophie. Il faut bien qu'elle se 
. « déclare , puisque vous ne voulez pas 
f parler. » , 

Le réfléchi , le raisonnable Vercejle ne 

. se possède plus. Il est aux pieds de Sophie , 

il se relève pour embrasser les genoux de 

la compatissante cousine. 11 veut parler -, 
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il ne trouve pas d'expressions qui puissent 
rendre ce qu'il éprouve. Il est muet ; mais 
que ce silence a de charmes ! Tout est rie , 
tout est passion dans l'amant qui passe subi- 
tement du désespoir aux illusions les plus 
douces, les plus ^vrantes. Sophie se ra- 
nime au feu de ses regards ; elle ne connaît 
plus d'autre bonheur que relui qui naît d'un 
amour mutuel; elle est heureuse en ce mo- 
ment , parfaitement heureuse. Elle laisse 
tomber une main dans celles de son amant. 

Égarés, hors d'eux, plongés dans la plus 
délicieuse ivresse , le couple charmant ou- 
bliait l'univers : madame Descourtils veillait 
pour ses protégés. « Levez-vous , levez* 
« vous donc , vous ne savez rien faire à 
« propos. Baron , levez-vous , vous dis-je, 
« si tous ne voulez pas que M. d'Apre- 
* mont vous trouve aux genoux de sa fille. * 

En effet , la voix et la marche du vieil- 
lard se faisaient distinctement entendre. 
11 ouvre , il entre j le baron a pris un 
masque , Sophie ne sait pas encore feindre. 

if Qu as-tu , ma Sophie , qu as-tu , mon 
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« enfant? — Rien , mon oncle j un malaise , 

* une légère indisposition — Je sais ce 

* que c'est , je sais ce que c'est. Sa mère 

* a éprouvé les mêmes sensations , quand 

* elle a accepté ma main. Les caustiques 
tr répandaient que le (Épgrin seul l'agitait; 

* mais éBe m'aimait tendrement , et , cor- 
% bleu , elle me Fa prouvé pendant le reste 

<« de sa vie .. Ah , Monsieur, je vous 

'* demande pardon ; je ne vous avais pas 
« eporçu. 

Venceile salue profondément et présente 
la lettre de son colonel. Le vieillard lit , 
et la satisfaction^ se peint dahs tous ses 
traits. * Comment donc , M. te comte 
« d'Omlle Veut bien s*ex<iuser de ùe iri'a- 
« voir pas vu encore , et il pousse les pro- 
« cédés jusqu'à m'envoyer un officier de 

* son régimefrt , un officier d'un mérité 
** distingué ! Il est blessé ce pauvre comte ; 
« mais il espère pouvoir monter en voiture 
« au premier jour. Je serai enchanté de 

« le recevoir Parbleu, je veux qu'il 

« soit de la noce. Monsieur, je marie ma 
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ir fille à un de vos camarades, au marquis 
* d'Oliben. Lé cœur de Sophie s'est trouvé 
m d'accord avec ma volonté , et j'en suis 
« fort aise j j'aurais été fâché d'employer 
r l'autorité. Cest cependant ce que j'aurais 
« fait , si j'avais trouvé de la résistance , 
« car je suis -convaincu que si l'amabilité 
#r et les grâces som le partage de la jeu- 
t nesse , la raison et la prévoyance sont 
« celui 4e l'âge mûr..... Étourdi que je 
« suis ! Ce mariage-là me fait oublier les 
« choses tes plus simples 1 C'est que ma 
« joie , mon ravissement.... Monsieur, je 
r vous demande 4ftRte pardons : vous arri- 
« vez de PHhivièrs , *efc tous avez besoin de 
« vous rafraîchir. Suivez-moi , je vous en 
« prie. Nous ferons connaissance le verre 
« à la main. > 

Le baron avait la tête plus forte que le 
marquis. Il ne refusait jamais , et le papa 
était enchanté de son hôte. Il remarqua 
qu'il était tard , et il engagea le baron à 
coucher au château. Pour le déterminer , 
il lui annonça queses gens avaient détourné 
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un sanglier, et qu'ils devaient le lancer le 
lendemain à la pointe du jour. Vercelle 
prit feu à l'instant. 11 parla châsse comme 
M. Western i et d'Àpremont ne revenait 
pas de son étonneraient. « Corbleu , dit-il, 
« il ne manque à d'Oliban que de boire 
« sec et de bien connaître la chasse. Mais 
« une bouteille du Cloa-Vougeot l'étour- 
« dil , il rompt les chiens en voulant les 
« soutenir. Vous êtes mon homme, vous, 

..« Nous passerons la journée de demain 
9 ensemble : voilà qui est arrangé. » 
Le marquis avait passé une nuit heu- 

. reuse à Pithiviers. Bercé par des songes 

• flatteurs , il avait joui de tout ce que l'am- 
bition offre de plus séduisant. Pas une pen- 
sée pour Sophie : ne serait-elle pas trop 
heureuse de partager son opulence et ses 

- grandeurs? 

Cependant il est des formes dont il est 
impossible de s'écarter : d'Oliban était at- 
tendu à Apremont, et déjà Vercelle cou- 
rait les bois avec le vieux seigneur, lorsque 
son rival en était encore à ses projets de 
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toilette. Une longue discussion s'engagea 
entre lui et Zéphire, Le maître voulait éta- 
ler un lux^ éblouissant; le valet de chambre 
soutenait que les femmes ont un goût dé- 
cidé pour l'uniforme, et que c'est en capi- 
taine qu'il doit se présentera mademoiselle 
d'Àpremont, qui, d'ailleurs, l'a vu à Paris 
en habit brodé, en plumet, et en talons 
rouges» Après deux heures de raisonnemens 
sublimes, il fut arrêté, qu'on entasserait 
dans une malle une , garde-robe de ville et 
une de guerre. . 

L'heure du déjeuner, était venue. Le 
marquis n'avait pas fait dire à quelle heure 
il arriverait au château. 11 pouvait donc 
disposer des vois* quarts de la journée. Il 
était , d'ailleurs^ plus ^empressé d'iblouir > 
Sophie que de lui plaire. Il se v fit donner à 
déjeuner,. 

D'Orville était bien aise que le baron ait 
là journée à lui, pour s'établir dans l'esprit, 
du père, et convenir de quelque chose avec 
les dames. II envoya chercher le marquis, 
et Je retint deux heures encore sous diSé- 
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rens prétexte. « Ma foi, s'écrit à 1$ fin d'O- 
ie- liban, on m'attend à Âpiremôat> et je ne 
« peux sans grossièreté.... — Eb, taon cher 
« marquis, vous n'êtes pas amoureux; 

* vous êtes fort aimable; vous : êtes aimé 
r. sans doute, et on seca? trop hébreux de 
« vous prendre quand vpîua arriverez. Je 
« vais m'ennuyer à mourir,, et je verix ab- 
« solumen* que vous dîrûez avec ftioi. — 
«, Impossible, M: le eomte* impossible. 
« — Vous me refuse? , Monsieur ! ~ C'est 
« bien malgré moi; mais les r btsaséanees 

* exigent.... -r— Que vomsmejcédisz. * 
D'Oliban était fort; embarrassé, lorsqu'on 

vient lui dire que Larose* en;roJJede.grefr 
fier, et saj jolie petite. fefiiwfce^ venait lui 
faire une visite de oéréri^rvte;, telle remer- 
cier de ses boatés* Ytmfc sâirfesJqtie^esiti'ois 
maisons communiquent entre elles, et que 
pour aller de l'une à l'autre, il suffit de 
traverser deux ou trois cb^niJwleg. Les deux 
époux l'attendaient , et> lui: furent présehtés 
par le père et la mère Fir#*in# ..? a [ 

H est des maladies qui règriem pur in* 
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tervalles, sans que les médecins» qui savent 
tant, aient encore pu nous dire pourquoi* 
Le Français, qui rit de tout, appelle qela 
maladie à la mode. Les maux de coeua; 
étaient alors très à la mode à Pithiviççsj 
et cette fois Iqs docteurs en précisaient par* 
faitementla cause: Mettez -moi la main 
dans un sac de froment , et je vous dirai 
s'il est plein. 

Juliç avait ses maux de cœjnr toc* comme; 
une autre. Elle.était pâle, abattue; le beau 
Lçurose, au contraire, avait un air triom- 
phant. Le marquis le félicita sur ses succès, 
et , n'ayant plus rien à lui dire, il lui parU) 
desarobe, de l'air grave et imposait qp'elfc 
lui donnait. Julie fit un mouvement de 
tpte qui annonçait: que; la robe n'avak pa$ 
pour elle les charmes de l'uniforme. On 
m'a assuré depuis, qu'à la fin de.jl'anné* 
$on m^ri n'avait plus qu'une figure ordi- 
naire, et que son caractère ne lui. parais» 
sait pas aimable du tout, Le prisme df 
yilliision:etai t. brisé. Diable de prisme ! Pour- 
jjupi est-il de vsrre? Qu'est-il résulté poujr 
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Julie de sa fragilité? Je l'ignore, et, ma 
foi, je ne-m'en Inquiète guère. 
~ Le comte était aussi empressé de garder 
d'Olibari à la garnison, qu'il l'avait été de 
l'en éloigner lorsqu'il ne vivait que f pour 
Agathe. On vint annoncer au marquis que 
soù colonel étaitservi, et que, décidément, 
il comptait sur lui; D'Oliban crut ne pou- 
voir mieux faire que d'envoyer Zéphire 
et un billet d'excuses au château d' Apre- 
mont, ■ ""■■• 
* D'Orville fit durer le dîner long-temps, 
comme vous pouvez le croire. Il proposa 
ensuite une impériale , que le marquis fut 
contraint d'accepter. Je suis en règle, pen- 
sait-il; M. d'Àpremont a maintenant mon 
billet, et me voilà à l'abri de tout^reproche. 
Mais demain je n'y serai pas repris : je par- 
tirai à la pointe du jour. 

Voyons mainlenant comment Vercelle 
$ employé la journée que lui a procurée 
le vindicatif colonel. • 
* Le sanglier était lancé.... Celui de Ca- 
lydon n'était qu'un marcassin, comparé à 
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celui-là. 11 passe à vingt pas de M. <T Apre- 
mont. Le papa ri'avait encore pris que ce 
qu'il appelait sa tisanne, une bouteille de 
petit tin blanc avec laquelle il était dans 
l'usage de se rincer la bouche tous les 
mâtins. 11 n'avait rien perdu encore de sa 
'vivacité, et ses- nerfs, assouplis et ranimés 
par la tisanne, lui permirent d'ajuster avec 
prestesse. Il lâche la détente, et la balle 
glisse dans les chairs, le long des côtes. 
Le sanglier furieux se détourne et va droit 
5 lui. " 

Nouveau Méléagre, Vercelle pousse son 
cheval, et tire son coup de pistolet au mo- 
ment où l'animal , usant du droit naturel 
que nous avons de nous défendre, allait 
ouvrir, d'un coup de boutoir, la jambe et la 
cuisse de son adversaire: 11 n'a pas besoin 
de tisanne pour tirer juste : il a fait sauter la 
cervelle au sanglier; il en a couvert la botte 
de ML d'Apremônt. 

Ce moment fut tout à la reconnaissance, 
et aux pius tendres effusions. On pensa 
à retourner au château, et, après avoir 

2. " ' 7. 
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épuisé tout ce qu'il était possible de dire sur t 
le sanglier, on parlai guerre : M. d'Àpre- 
Biont l'aillait beaucoup et l'entendait bien. 
11 fut étonné des connaissances qu'avait le 
baron en ce genre , et de la facilité avec la- 
quelle il * exprimait. l\ lui serrai la main 
pour 1% vingtième fois, et l'invita Avec tant 
de chaleur à passer le reste de la semaine 
avec lui, qu'il eût été difficile à un homme 
qui n'aurait pas eu de projets , de se dé- 
fencjre plus long-t$mp$. Yéccelie aecepta. 
Mais sa délicatesse se révoltait quelquefois 
CQntre lui- Elle W reprochait d'abuser de la 
loyale d'un vieillard pour tâcher de rom- 
pre ses desseins et éloigner sa fille de la 
soumission qu'elle lui devait Le souvenir, 
l'image de la [séduisante Spphie. dissipai* 
aussitôt ce nu^gry M»te. reste d »»e pis>* 
Juté à toute «ptQuvç , «elle de Tameur seul: 
exceptée. 

Ah ça, M. lauteur, çftcksfc dpnc. YQgiJUs 
mieux que cela. IL est <Mr.qi*e T^us-les 
tendez de manière à enlever le consente* 
^nt <Ju gère à. ïppcç de fraies* Qi de 
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qualités. Ma foi, M. le lecteur, je ne vous 
dissimule pas que tous mes voeux sont pour 
fe baron. C'est un jeune homme aimable,, 
qui a des principes que j'honore beaucoup,, 
du jugement , ce qui est assez rare, et sur- 
tout de la raison , dont je fais le pli» grand 
cas : voilà pourquoi j'en mets tant dans 
mes ouvrages. Cependant je vous déclare 
dans toute la bonne foi de mon âme que je 
ne sais encore qui des deux rivaux l'empor- 
tera sur l'autre Continuons d'aller devant 
««us, et je vous répons que le dénô&ment 
viendra à la fin du volume. 

La cloche annonça le retour des chas- 
seurs et le dîner. Les âames descendirent, 
et M. d'Àpremont leur présenta Vercelle 
comme quelqu'un qui, probablement, lui 
avait sauvé la vie. Grands complknens de 
la part de madame Descourtilsj beaucoup 
de modestie de celle dju baron ; un. simple 
sourire effleura les lèvres rosées de Sophie ; 
maifr ce sourire disait tout pour -l'amant 
heureux. 

« Mesdames, dit d'Apremotit, je n'en- 
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* tends pas qu'on se borne à remercie* par 
« de froides politesses , un homme qui m'a 

* rendu un service essentiel. Présentez:]** 

« la joue Allons, point d'hésitation. 

.« Embrassez, Vercelie, embrassez. » Vous 
rappelezrvous le premier baiser d'amour 
que vous ayez donné et reçu à l'aurore de 
votre vie ? Ah , Sophie, quel baiser ! quelle 
impression il a faite sur vous ! mais aussi 
quelle triste réflexion il a produite. Faudra- 
t~il en donner de semblables au marquis, 
en recevoir de lui ? Oh ! ces baisers-là ne 
seront jamais ceux de l'amour. 

M. d'Apremont avait l'habitude de dîner 
copieusement. Ce fepas était suivi d'une 
sieste plus ou moins longue ; mais le roi 
fût venu à son château , que personne n'eût 
psé : l'éveiller. Il fit part au baron de cet 
usage auquel il attribuait la conservation 
de sa santé,, et il. prit congé de lui pour 
une heure çyx deux. 

; On se retira dans l'appartement des 
dames , où nos amans n'eurent d'autre 
témoin que leur aimable confidente. JL« 
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baron , sûr d'être aimé , ne connut^ plus 
cette réserve qui aurait pu lui être si fu- 
neste. Son cœur avait besoin de s'épancher $ 
et l'amour est toujours éloquent. Sophie 
l'interrompait souvent pour lui adresser 
quelque chose de tendre et de flatteur. 11 
parle comme un ange , disait-elle quelque- 
fois à sa cousine, 

" Apres les plus doux épanchemens , après 
avoir passé du délire à l'ivresse, avoir épuisé 
toutes les sensations , il fallut revenir au 
présent , et l'avenir, avec sa main de fer , 
se présenta sous une forme effrayante. On 
s'aime ; on est heureux de se l'entendre 
dire, de le répéter soi-même. Mais M. d'A- 
premont est absolu , et Sophie est timide» 
et subjuguée; il est opiniâtre et intéressé j 
l'engagement fatal doit être contracté dans 
huit jours. Comment parvenir à s'y sous- 
traire ? comment amener ensuite M. d'A^ 
premont à recevoir le baron pour son 
gendre? Douze mille livres de rente sont- 
elles à comparer à un revenu de cent cin- 
quante mille francs ? On ne voyait plus 
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que des obstacles que la crainte multipliait 
encore » et qu'elle présentait comme insur- 
montables. Les cœurs se serraient; ils sou* 
piraient à F unisson i et à chaque soupir les 
yeux se portaient sur la cousine» Elle avait 
les siens au plafond , et sa tête était ap- 
puyée sur sa main. C'est une source de 
pensées bien féconde qu'un plafond y^puis- 
çue tous ceux qui sont embarrassés vont 
tQujours en chercher là. Si cette opinion 
est fondée , que 8 actions de grâces nous 
devons tous à notre maçon 1 
. « Je voulais d'abord, dit enfin madame 
« Descourtite, engager le baron à se dé- 

♦ clarer franchement à mon oncle. Il aurait 
« essuyé une bourasque qui l'aurait forcé 
« à retourner à Pithiviers. Mais il aurait 
«: écrit; mon oncle aurait fini par me par- 

• 1er de ses lettres, et j'aurais dit liien dou- 

• cernent ma faconde penser, car il est 
« des momens oh 3. me jfair peur aussi. 

* Des amis puissans, des gens considérés 
» auraient appuyé la demande de Mon- 
*< aieux. Mais j'ai réfléchi qu'augrès d'un. 
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* homme du caractère de mon oncle, rien 
« ne petit balaijoer cinquante mille écus 
« de rente, et l'avantage de marier 8a fille 
« sans lui donner de dot. Mes chers en- 
« fans, on m'accorde quelqu esprit, de Ti- 
ff magiuation , çt je vous avoue qu'il ne se 
« présente à moi aucune idée à laquelle je 
« puisse m'arrêter. 

« Je ne ressemble pas, dit le baron, à 

tr ces écervelés qui veulent tuer un homme 

« pour l'empêcher de se marier à son gré.. 

« Mais je voudrais bien que ce marquis, 

« qui ne fait que des sottises, se permît de 

« me feire une querelle d'éclat.. — Vous me 

* faites frémir, s^ria Sophie ! Exposer vos 

* jours ! perdre la vie, peut-être ! Vous vou- 
« lez doïïc que je rasure avec vous. «-*■- 
m Allons, M. le baron*, \pw lui baiserez 
m les mains une autre fois. Raisonnons: 
« nous n'avons pas de temps à perdre» 

* D'après ce qui vou& m'avez dit> de ce 
« marqvtis, il esHmpossâble qu'ilspit quatre 
«. jours ici sans faire quelque chose qui 
« dcplaUô à mon oncle, et que nous au.- 
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« tons le soin de bien envenimer. L'essetf- 
« tiel est de gagner du temps : bornons- 
« notis à cela pour aujourd'hui. — Voyons, 
-« cherchons, ma cousine. — Sophie fein- 
« dfa d'être malade. — Mais, Madame , le 
«f médecin découvrira la ruse. — Faùtil 
« tout vous dire, M. le baron. Depuis que 
« ce mariage est arrêté , Sophie a toujours 

* été indisposée : vous seul avez pu la ren- 
« dreà elle-même. — Oh, ma cousiue, 
« comment vous permettez-vous de dire.... 
« — Ce qui fait tant de plàisif à Monsieur? 
'* Cest malheureux, en vérité. Allons , dès 
« ce soir tu sentiras du malaise, un mal 
« de tête quelconque; tu paraîtras acca- 

* blée , triste. — Cela ne me sera pas dHB- 
« cile : il me Suffira de penser à M. d'Oli- 
« Ban. — Bon. Demain lu seras réellement 
« malade ; on mandera le médecin ; il fera 
« des ordonnances , et je jete'rai les remèdes 

* par la fenêtre, — C'est tr&hbien 5 Ma- 
ie dame; c'est admirable. Mais je supplie 
« Mademoiselle de n'être pas malade jus- 
« qu a garder sa chatobre. — Non , non , 
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* ce serait vous séparer, et je ne veux 
« pas que vous le soyez. Sophie aura besoin 
m de dissipation , d'un peu d'exercice. Elle 
« résistera; j'insisterai ; elle viendra chez 
« moi et vous y serez; elle fera un tour 
« ou deux dans le parc, et vous lui don- 
« nerez le bras. Est-ce cela, M. le ba- 
•r ron? » 

Vercelle, hors de lui, tombe aux pieds 
de madame Descourtils. La porte s'ouvre... 
c'est Zéphirç, H n'a pu se présenter à 
M. d'Apremont , qui repose encore. Il a 
cherché madame Descourtils qui repré-, 
sente son oncle quand il n'est pas visible. 
Il lui remet le billet du marquis et se retire. 
Mais le coquin a vu le baron aux genoux 
de l'aimable cousine; il né doute pas qu'ils 
soient au mieux ensemble , et il se propose 
bien d'amuser son maître d'une anecdote 
nouvelle et piquante. 

L'heure ordinaire du réveil était passée , 

et on ne s'en était pas aperçu. Madame 

Descourtils sort; elle va, sur la pointe des 

pieds, écouter à la porte de son oncle; elle 

2. 8 
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entend quelque chose; elle revient. «Dés- 
ir cendons dans le parc, dit-elle, et ayons 
« l'air de causer de choses indifférentes. » 
M, d'Àpreqiont étendait les bras, et pous- 
sait un dernier bâillement devant. une des 
croisées dis sa chambre. Il voit nos prome- 
neurs et les appelle avec un horrij hom. 
On revient à lui avec -empressement; on 
s'estime trop hçweuxde complaire à celai 
dont on attend quelque chose d'essentiel. 
« Corbleu, dit le papa,, j'ai dormi aujour* 
« d'hui plus long-temps que de coutume, 
tt Cette chasse m'avait fatigué. Voyons, 
^ Mesdames , .à quoi passerons-nous la soi- 
« rée ? -rrr Nousjçrojis ce qui vous plaira là 
« mieux, mpn oncle, -r- Moi, Monsieur* 
« je suis à vps ordres., r*— Tu ne dis rien, 
ik Sophie, -t- Papa, je me sens un peuin^ 
« disposée, ■— Çele ne sera peu, mon en* 
« font. Du reste, je n'ejitends pas te gêner, 
fK Tu causeras aye<c, ta cousine; et nous, 
* baron, que ferons-nous. Je n'aime pas 
«c les cartes. — Amusement futile, Mo»* 
tf sjsur. *-* 11^ a ppurta»KJe§ femmes <jui 
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« passent à cela la moitié de leur vie. Quel 
« jeu jouez*vous, mon cher Verceile?—- 
« Mais, le trictrac, les dames, les échecs... 
« — Les échecs ! Vous jouez aux échecs! 
* j'en suis enchanté. J'aime passionné- 
« ment ce jeu-là ; il est l'image de la 
« guerre. Asseyez-vous, mon ami, et corn- 
« mençons. » 

Le papa , assez bon tacticien, av aitdes 
prétentions Sans bornes aux échecs. Il ne 
remuait pas une pièce qu'il ne fappelât 
une marche du prince Eugène, de Tu renne, 
ou de Maurice de Saxe. Il voulait qji'on 
admirât la profondeur de ses combinai- 
sons. Cependant le baron reconnut bien- 
tôt qu'il n'était pas de sa force. Il ménagea 
son jeu de manière à disputer la partie jus- 
qu'à la fin, et poliment il la perdit. « Vous 
« êtes fort , Monsieur. Il a fallu toutes mes 
_ ir combinaisons pour que je vous gagnasse, 
« Je vous donne votre revanche. » Malgré 
ses combinaisons, M. d'Àpremont la per- 
dit, if J'ai été distrait, corbleu,j'ai ét<S 
te ^distrait. — Je crois m'en être aperçu > 
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« Monsieur. — i Vraiment ?. .. Jouons là 
« partie d'honneur. » M. d'Apremont la 
gagna , et cela devait être. Il était heureux, 
très-heureux en ce moment. Il ne cessait 
de parler de la force du baron , moyen 
déjà usé de faire valoir la sienne. « Je 

* regrette beaucoup que mon gendre futur 
« ne sache pas ce jeu -là. Ah, c'est uq! 
« homme aimable rt par conséquent su- 

* perficiel. Il faut des têtes comme les 
r nôtres, baron, pour vaincre les diffi- 
« cultes que présentent les échecs... Qu'as* 
c tu donc, ma Sophie? Tu in inquiètes. 

* — Papa , f ai un grand mal de tête. — 
. * Ma nièce, conduis-là chez elle, et fais- 

« lui prendre quelque chose, du thé , de 

* la ^ambmiHe y que sais -je, moi ? Va, 
v mort enfant, va. Demain mâtin, j'irai 
« savoir de tes nouvelles. * 

Le baron s'était aperçu que le vieillard 
était mauvais, très -mauvais joueur. Il lui 
avait vu froncer le sourcil à chaque coup 
décisif dont il était menacé , et un gros 
rire s'échappait , quand son adversaire 
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avait eu la complaisance de ne pas le 
consommer. Deux ou trois corbleu bien 
ronflans avaient suivi la perte de la seconde 
partie , et des plaisanteries assez vires 
avaient succédé aux éloges, après le gain 
des deux, autres. Vercelle se promit bien 
de perdre toujours deux parties sur trois. 

Il se retira dans sa chambre, où il passa 
la nuit , tantôt à dormir , tantôt à penser 
à Sophie. Il se rappelait avec délices ce 
qu'elle avait fait pour lui , ce qu'elle allait 
faire encore. Un mot , un sourire , un re- 
gard , un mouvement, indifférent peut-être i 
mais qu'il avait interprété , se retraçaient à 
sa pensée. Le jour le surprit, bercé par 
ses douces rêveries. Les amans se rappro- 
chent facilement de la nature : les premiers 
rayons du soleil, la verdure qu'il colorait 
de ses fenx, l'émail des fleurs, le gazouil- 
lement des oiseaux , qui chantaient leurs 
amours et leur bonheur, l'appelèrent dans 
les jardins , dans le parc. 11 ne voyait , il 
n'entendait que des êtres heureux. Hélas! 
se disait-* il , Tordre social a tout interverti. 
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On a opposé au sentiment , des lois , des 
autorites, des distinctions, des vues d'in- 
térêt. L'homme dégradé n'est plus que le 
jouet des préjugés , des préventions , des 
passions factices que fait naître la civi- 
lisation. J'adore l'être dont je suis aimé; 
nos cœurs ne cessent de s'élancer l'un vers 
l'autre, et les institutions cruelles nous 
séparent. 

Il est distrait de ses idées philosophi- 
ques par le bruit des fouets, des chevaux 
et des roues : c'est d'Oliban qui arrive , 
qui descend de sa voiture, et qui ne con- 
çoit pas qu'on ne soit point levé encore , 
lorsqu'il l'est depuis deux heures. Le baron 
est loin de le chercher; mais , le marquis 
apprend qu'il est dans le parc ; il court 
k soù camarade, non qu'il soit eu traîné 
par l'amitié ; mais , il est instruit de 
l'amour de Verceïle pour madame Des- 
courtUs , et le besoin invincible de se mê- 
ler de cette affaire-là est son stimulant çt 
son guide. 

« Je ne vous croyais pas ici , mon cher 
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tr baron ; mais ', hier soir , Zéphire m'a ap- 
« pris certaines choses ... Les gens raisonr* 
« nables ont donc aussi leurs faiblesses. 
« Vous voilà donc amoureux. Ma foi , je 
« vous fais mon compliment. Madame 
« Descourtils n'est plus de la première 
« jeunesse; mais elle est jolie , aimable, 
« spirituelle , et je lui crois un caractère 
« excellent» J'aurais dû me douter de quel- 
if que chose , à un certain bal donné par la 
« comtesse d'Orfcuil : vous avez été assidu 
« près de l'intéressante veuve ; mais je ne 
« suis ni curieux, ni observateur, et j'avais 
« oublié tout cela. . 

« Ah ça, où en êtes- vous? On vous 
« écoute favorablement , je le sais ; mais 
« cela ne suffit pas. Vous êtes-vous ouvert 
« au chey oiicle ? A-t-il bien reçu vos pro- 
* positions ? A quand la noce ? 

Le pauvre baron, étourdi de cette sortie , 
ne trouvait pas un mot; il ne pensait pas 
même à répondre. Il était tout entier à 
la position nouvelle où le marquis allait 
le mettre, et il bénissait son étoile de cç 



Digitized by VjOOQIC 



i*j6 i!otwici*vx. 

que Zéphire ne l'avait pas surpris aux ge- 
noux de mademoiselle d'Apremorit, ce qui 
serait infailliblement arrivé s'il fût entré 
quelques minutes plus tôt/ 

« Eh bien , mon camarade , vous vous 
« taisez ? Toujours modeste et réservé! 
m Écoutez -moi. J'épouse mademoiselle 
« d'Àpremont , et je ne la laisserai pas ici , 
« son père doit s'y attendre. Vous avez 
« peu de fortune; madame Descourtik 

* n'est pas. plus riche que vous; il n'est 
« pas possible que vous teniez une maison* 
«M. d'Apremont ne peut vivre seul , et 
« votre mariage lui assure de la société et 
« des soins. Madame la baronne lui res- 
« tera > et vous viendrez passer vos se- 
« mestres au château.- N'est-ce pas cela ? 
c Allons | parlez. Le futur beau-père ne 

* me refuse rien : voulez-vous que j'arrange 

* Votre mariage dans la journée ? » 

Que Y ercelle consentît ou non, il avait 
lieu de craindre que son amour prétendu 
ne devînt l'histoire du château. Cependant, 
plus il réfléchissait , plus il s'applaudissait 
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que le marquis ait pris aussi complètement 
le changé. Mais il ne pouvait se décider à 
faire jouet à madame Descourtils lin rôle 
au-dessous d'elle; Il résolut d'ôter au mar- 
quis tout espoir de succès , en lui avouant 
qu'il aimait beaucoup ; mais qu'il n'avait 
pas le bonheur de plaire , et qu'il n'en- 
tendait pas devoir la main de madame 
Descourtils à l'autorité de son oncle. 

« Vous aimez' beaucoup ; vous ne plai-»< 
W sezpas ! Cela n'est pas .croyable, baron. 
« Que diable faisiess^vous hier soir aux 
« genoux de madame Descourtils ? Cette 

* position est celle d'un amant heureux ; 
« on ne la prend pas pour se plaindre de$ 
« rigueurs de sa .belle.... Àh! je vois ce 

* que c'est. J'ai fait quelques maladresses 
« dans ma vie, et vous me redoutez. Maid 
« cette affaire-ci doit aller d'elle-même, 
r et je vous répète que je n'aurai qu'un 
« mot à dire à M. d'Àpremont. — M. le 

* marquis, écoutez-moi attentivement, je 
« vous en prie , et n'oubliez rien de ce que 
« vous allez entendre. J'aime madame 
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w Descourtils, et je n'en ai reçu que des 
r marques de froideur. Je suis tombé hier 
« dans un accès de désespoir, que je n'ai 
« pu modérer , et qui Ta effrayée. Je me 
« suis jeté à ses pieds pour lui demander 
« pardon , et implorer l'oubli d'un trans- 
ir port insensé. Touchée de mon état , et 
if surtout de mon repentir , elle m'a ré- 

* pondu avec la plus grande bonté. Mais , 
« pour faire cesser des poursuites qui la 
« fatiguent , elle m'a avoué franchement 
if que sen cœur n'est plus à elle. Voyez 
« maintenant, Monsieur, si vous voulez 
« lui susciter des persécutions , en faisant 
« connaître à son oncle des sentiment 
« qu'elle ne peut partager. 

« — Voilà qui est extraordinaire : je sais 
« le seul officier du régiment qui soit heu- 
cf reux en amour. Il y a donc un malin 

* génie qui plane sur les chasseurs des 
« Vosges ?. . . Vous me permettrez au moins 
r de parler à madame Descourtils; de 
« chercher à la détromper sur les perfeo 
« tions imaginaires qui l'abusent, — Ah, 
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« par exemple, ce sera me rendre i\n sér- 
ie vice essentiel. Mais pas un mot à M. d'A- 
« premont, s'il vous plaît. — Eh, non, ch, 
« non, la chose est arrêtée. — Mais quel 
« est ce rival, le connaissez- vous? — EUe 
c a refusé de le nommer. — Il ne lui con- 
« vient pas, voilà qui est clair. Une femme 
« de vingt-huit à trente ans , maîtresse de 
« ses actions, avoue l'amant dont elle n'a 
« pas à rougir. — Vpus allez un peu loin, 
« M. le marquis. Si le parti, au contraire, 

« est tellement au-dessus d'elle — Ah , 

« oui, j'entends. Quelque jeune écervelé, 
« qui tient à une famille illustre, que ce 
« mariage affligerait. — Convenez au moins 
« que cela peut être, et apprenez à ne ja- 
* mais précipiter votre jugement. — 11 est 
« possible encore que l'amant aimé soit 
« arrêté par un deuil, par un procès; que 
« sais-je, moi? N'importe, je parlerai à 
« votre aimable Veuve, et je vous servirai 
« chaudement. Je fais mon affaire de la 
» vôtre; soyez-en sur. » 
Vercelle ne savait trop jusqu'à quel point 
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il' pouvait compter sur la discrétion dix 
marquis. Mais il avait fait ce qui était' cil 
lui pour que mâJame Descouriils ne fût 
pas compromise, et il fie chercha plus que 
l'occasion de lui faire cOnriattre ce qui ve- 
nait de se passer, tl essaya de plusieurs pré- 
textes pour se défajre du marquis qui avait 
toujours quelque chose à lui dire. «À propos, 
t baron , j'ai préparé à M.- d'Apremont 

* quelques soirées agréables. Il aime beau- 
« coup les échecs. -*— Je U sais.— Je suis 
« lié avec Philidor, Je lui ai envoyé un 
« cabriolet; je lui ai écrit quatre mots. 11 
« arrivera te soir; je le présenterai sons 
« un nom supposé, et nous jouirons delà 
« surprise et de la satisfaction de mon 
« très-futur beau-père. — Voilà qui est 

* bien vu, parfaitement Vu. Je vous recon- 
« nais à ce trait, mon obligeant camarade, 
« Mais pas de vilain tour aux femmes, 
« cela est indigne de vous. Je crois qu'il 

* est temps que nous nous présentions au* 
« maîtres [du château. — Neuf heures et 
« demie U n y a pas d'indiscrétion à se 
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v faire voir à cette heure -là, à la cam- 
« pagne. » • 

Tout était en l'air dans la maison. So- 
phie avait eu une nuit fâcheuse, et elle souk 
frai* réellement de l'inquiétude de son père. 
Des domestiques étaient en course. L'un 
allait à Orléans; un autre à Paris : il semblait 
qu'on ne pût rassembler assez de médecins/ 
Les femmes préparaient des boissons rafraî- 
chissantes qu'on avait commandées, sans 
savoir pourquoi, et qu'on contremandait 
sans motif. VerceHe laissa le marquis avec 
M. d'Apremont. il courut à sa chambre/ 
il écrivit à madame Descourtlls un billet 
asse t z détaillé , et il rejoignit son camarade 
et le spigneur du château; 

Le marquis ne put sempêcher de de- 
mander la permission de voir sa charmante 
future. C'est un terrible métier que celui 
d'un coureur de dot : il faut toujours fein- 
dre ce qu'on est loin de 1 sentir. Le baron 7 
profita, sans rien dire, de la permission 
accordée à son camarade, et pendant que 
d'Oliban débitait des lieux communs, le 
billet parvint à son adresse. 
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Quand il eut parlé, que ses tendres plain- 
tes sur l'indisposition de Sophie furent 
épuisées, que la source de ses soupirs fut 
tarie, il prit d'un air leste et familier la 
main de madame Descourtils, et il la con- 
duisit dans l'embrasure d'une croisée, ce Ah 
« ça, ma charmante cousine, j'ai à me 
« plaindre de vous. — Et en quoi donc, 
« mon aimable cousin? — J'aime beau- 
« coup mon camarade Vçrcelle, et vousje 
« désespérez. C'est un jeune homme plein 
« de mérite, qui vous adore, qui vous 
« convient, et vous lui préférez je ne sais 
« qui. — En vérité, marquis, je ne vous 
« comprends pas. — Oh, que si , oh , que 
« si. Les femmes entendent de reste quand 
* on touche une certaine corde; mais 
« quelquefois elles ont leurs raisons pour 
if dissimuler. — Plaira-t-il à M. le marquis 
« de vouloir être plus clair. — Je vais 
«c m'expliquer, puisque vous le voulez, et 
« vous aurez l'air d'apprendre ce que vous 
« savez mieux que moi. » Madame Des- 
cour dis s'aperçut enfin que, de l'autre bout 
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de la chambre, le baron ne cessait de lui 
faire des signes. « Je vous demande' mille 
* pardons , M. le marquis , mais il faut que 
« je sorte un moment. — Cette conversa- 
it tîon vous embarrasse; vous croyez m'é- 
•r chapper, mais.... — J'espère que vous 
» ne prétendez, ni me retenir, ni pie sui- 
« vre. » Ces derniers mots furent pronon- 
cés d'un ton si solennel, que d'Oliban ne 
sut que répondre , et qu'il resta cloué à 
5a place. 

Au bout, d'un moment , madame Des- 
courtils rentra en riant aux éclats. « Vous 
« ne perdez pas de temps, M. le marquis, 

* et vous servez vos amis chaudement. 
« Vous prétendez donc que je me marie 
« .pour vous ? — Non, Madame , mais pour 
ic Vercelle. — Je vous donne ma parole 
m d'honneur que je ne l'épouserai jamais, 
m — Nç, jurez pas, je vous en prie; c'est 
■* vous ôter la possibilité de revenir.- 1 - Oh ! 
« je n'en ai nulle envie. — Et vous comp- 
te tez persévérer dans votre aveuglement? 

* — J'en jure par votre amour pour So* 
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« phie. — Et tous croyez que je m'en tien- 
« drai à des plaintes stériles; que je me 
« bornerai à déplorer le sort de mon ami? 
« — Non, non; je sais que vous n'êtes pas 
v capable de cela. Vous direz à mon oncle 
« ce que vous savez, et ce que vous ne sa- 
« vez pas. Il me parlera en faveur de mon- 

* sieur; je lui répondrai que je veux rester 
« veuve, et tout sera fini. * ' 

Des voitures, des chevaux de selle, qui 
entraient dans les cours, interrompirent 
un dialogue que le marquis se proposa bien 
de reprendre à la première occasion. Le 
baron se hâia de présenter la main à l'ai- 
mable cousine. « Laissez parler d'Oliban, 

* lui dit-elle bien bas : son erreur nous sera 
c utile. Mon cher oncle criera d'abord; j'y 
« suis accoutumée. Il rira plus tard, et le 
« public aussi, car ceci percera quand on 
« vous verra épouser Sophie. —Ah! si 
«j'étais assez heureux!.... — Plus bas, 

* baron, plus bas. Le marquis est sur nos 
«talons. — Ah, ah, vous lui donnez des 
« espérances, et vous voulez me le cacher! 
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« Cela n'est pas bien, cousine. Vws *à-° 
« vez quel tendre intérêt je vous pûttèvi" 

* tous deux. » vl :: -\ 
Deux médecins d'Orléans, un de Pithi- 

yiers, un de Dourdan, et le célèbre M. Pe- 
tit, qui arrivait en poste, interrompirent 
encore la conversation. Conduits par M. d'À~ 
premont, accompagnés de madame Des- 
court ils, de d'Oliban et du baron, ils se' 
rangèrent autour du lit de Sophie avec la 
gravité d'usage. Le pouls, la langue, letf 
yeux furent d'abord examinés par M. Petit, 
bien entendu : les autres n'étaient plus là 
que pour opiner du bonnet doctoral, er 
toucher ensuite leurs honoraires. Après de? 
questions , des interpellations et de longues 
réflexions, M. Petit dit à l'oreille de M. d'A- 
premont : « Il faut marier mademoiselle 

* sans délai; le pouls indique une passion: 
c violente... — J'en connais l'objet , répond 
« tout haut le papa. C'est le marquis d'OK- 

* ban; elle en est folle, et ils seront unis 
c dans six jours. — Il y a aussi des vapeurs 
m dans son fait. Voyez -vous ces larmes 

z. 8. 
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« qui coulent sans motif, et qui ne sont 
« pas de joie. » Sophie prend les mains de 
son père; elle l'attire; elle le presse dans 
ses bras; elle le regarde avec une expres- 
sion.... « La reconnaissance delà jeune pér- 
it sonne, reprend le docteur, passe les 
« bornes ordinaires. Je vous engage, Mon- 

* sieur, à avancer le mariage. Ne serait-il 

* pas possible que demain — Cela ne 

* se peut pas, Monsieur. Rien ne sera 
« prêt que la veille du jour que j'ai fixé.— 
« Pardonnez-moi , mon père. J'ai abusé de 
«, votre confiance;, je ne suis pas malade. 

•■ * Mais, au nom de Dieu, ne me sacrifiez 
« pas. J'aime' le baron; j'en suis tendre- 
« ment aimée ; consentez a notre bonheur. 
,« —Voilà du délire, s'écrie d'Oliban. Ver- 
« celle adore madame Descôurtils* qui ne 
« peut pas le souffrir. —En effet , poursuit 
, « le médecin, le sang est dans une agitation 
V excessive, et il est évident qu'il se porte 

* au cerveau. /Des baiùs de pieds, un ré- 
« gi me rafraîchissant, et la célébration du 
ç mariage aussitôt: que vous le. pourrez. » 
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Sophie avait à peiné cessé de parler, 
qu'elle se repentit de s'être laissée aller à sa 
franchise et à ce qu'elle devait à son père. 
La réplique du marquis lui avait été la 
fecuhé de rien ajouter. Le docteur voulut 
bien prendre son silence pour du calme, et 
il invita tout le monde a se retirer. Madame 
Descourtils resta seule avec sa cousine. Elle 
lui expliqua les paroles, inintelligibles pour 
elle, que ffOliban venait de prononcer* 
et elle retourna au salon. 

Là commençait une grande explication 
entre M. d'Àpremont et le marquis. « Que 
r diable contiez-vous là-haut sur l'amour 
* prétendu du baron pour ma nièce ?— Je 
i« vous ai dit la vérité,. Monsieur. — Quoi, 
« réellement, baron, vous êtes amoureux. 
« de madame?— Monsieur... Monsieur... je 
*' nesafe... j'ignore... — Je ne sais, j'ignore... 
m Parles, Madame. * Est-il vrai que le baron 
«: vous ainre ? — 11 faiit bien que cela soit, f 
« puisque M> d'Olibâh lé dit. — Ma nièce, ; 
« < M, de " Vfercelle connaît la guerre , les 
•r'échéès^ii est Ison vivant et chasseur dé- 
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« terminé; il m'a rendu un grand service, 

* et, ma foi, je ne dis pas que.... — Mais 
,« mon oncle, vous mettez à tout. ce que 

à vous faites une* précipitation — Qjii 

« ne te déplaît pas trop, conviens-en ? Le 
« baron n'est pas riche, qu'importe ? Tu 
«resteras avec moi, et ton mari viendra 

# passer ici ses quartiers d'hiver. Voilà pre- 
« cisémeht , s'écria le marquis , comment 
« J'avais arrangé cette affaire. — Nous re- 
4 viendront là-dessus, quand le mariage 
« de ma fille sera terminé. » 

Personne ne supposant aux vues que 
venait de développer M. d'Àpremont, il 
crut qu'elles étaient adoptées. Le marquis 
ne manqua pas d'attribuer à la chaleur de 
•es sollicitations le consentement tacite que 
venait de donner madame Descourtils. Le 
baron sortit avec elle pour se consulter sur 
les embarras nouveaux que tout le monde 
•'était accordé à leur susciter. Il semblait, 
*n effet, qu'il y eût une conspiration gé- 
nérale contre l'amour. « Allez, mes ami* , . 

• leur dit M. d'Apremont, allez parler d* 
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« vos tendres sentïmens. Ils seront bientôt 
« couronnés. Que disiez-vous donc là-haut, 
« marquis? Vercellc adore madame Des* 
« courtils, qui ne peut le souffrir. — 11 le 
t croyait.— II. le craignait. — Il me Fa 
« dit. — Que diable, vous voyez que ma 
c nièce ne s'est pas permis la moindre ob- 
t servation. Écoutez donc; elle ne s'est 
f peut-être pas souciée de vous mettre dans 
« sa confidence : vous avez une certaine 
« réputation.... — Faut-il vous parler fran- 
* . chement ? eh bien ! je l'ai pensé comme 
«vous. * 

Le comte n'était pas en état de mar- 
cher encore , et il bouillait d'impatience 
dans sa chambre. Que fait Vercelle à Apre- 
mont? Est-il bien vu du seigneur ? Est-il 
convenu de quelque chose avec la demoi- 
selle et sa ÇQU&4Ç.? Quel plan ont-ils 
adopté pour supplanter le marquis ? * Ma 
« fQi,;^éi:ïia-t-:iJ, la, curiosité et l'imga- 
« tience me font plus de mal que ma. 
«'blessure , et je n'y saurais tggir plus long- 
«..temps. * 1\ fait mettre.des chevaux à sa 
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calèche ; il part , il arrive au château ; il 
est reçu avec la cordialité ordinaire aux 
gentilshommes campagnards , et la défé- 
rence due à sa naissance et à son grade. 

Sophie sentait qu'elle avait poussé les 
choses un peu loin. Il suffit d'une indis- 
position pour faire différer un mariage. 
L'amant peut insister et se plaindre; mais 
les parens savent qu'une jeune personne a , 
daqs certaines circonstances, le plus grand 
besoin de toute sa santé. U n'était donc pas 
à jcraindr e que M. d'Àpremont voulût abso- 
lument tenir au jour qu'il avait fixé, et il était 
indispensable de lui rendre sa tranquillité. 
Telles étaient les réflexions que madame 
Descourtils avait communiquées à sa cou- 
sine. Sophie se leva et descendit au salon. 
Sa présence fit la plus douce impression 
sur le cœur de «son père. 11 l'embrasa ; se 
félicita, pressa la maih du marquis. Cela 
voulait dire : ïi n'y aura rien de changé 
à; nos arrangement > 

On aîlak se metttfe' à table, lorsqu'un 
laquais av«rtVdPCM£ba* qu'on- le éeman- 
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dait à l'antichambre. 11 sort, et rentre un 
instant après , introduisant un homme 
d'assez bonne mine. « C'est M. Dupré, 
« dit -il au futur beau-père, mon ami par- 
er ticulier , et folrt joueur d'échecs. Il a 
« entendu parler avec éloge de votre talent 
« en ce genre , et il m'a prié de lui procu* 
« rer l'occasion de se mesurer arec vous. 
« — M. Dupré est le bien venu. Il dînera 
if avep nous. 11 est donc vrai y Monsieur , 
« qu'on parle de moi dans le monde ? 
« Je suis d'une assez jolie force , j'en 
« conviens, ; mais , qu'on s'en occupe à 
« Paris, c'est ce que j'ai de la peine à- 
« concevoir. Au reste, j'accepte votre défi, 
« Monsieur, et quand j'aurai fait ma. sieste f 
«r nta foi , nous bataillerons. » 

Le baron regarda la cousine d'une cer* 
laine manière. Ses yeux lui disaient : C'est 
Philidor. Ceux de l'aimable veuve lui ré-» 
pondaient: Je lésais bien, et h marquis 
de s'écrier : « Voyez-, voyez comme ils s^ 
« regardent. Doutez-vous maintenant qu'ils 

* soient bien ensemble? Allons, il est claua 

* qu'ils se sont défiés de moL * 
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' On avait quitté la table. Vercelle tira 
d'Oliban à part. * Mon camarade, veto 
« seul ici connaissez Philidor. Il convient 
« que tous l'amusiez jusqu'au moment oi 
« M. d'Àpremont se rendra à la société. — 
« A qui dites tous cela , mon cher baron ? 
« Je Tais le faire jouer an billard ", au vo- 
ir lant, an ballon , à tout ce qu'il voudra. * 
Le comte, Vercelle, madame Descourtils 
et Sophie s'enfoncent dans le parc. Us s'y 
cherchent un endroit ou ils puisent parler 
librement , sans crainte d'être surpris. 

« Je ne conçois rien, dit d'Grville, à la 
« marche que vous avez adoptée. Madame 
« a laissé croire à son oncle que Vercelle 
« l'aime , et qu'il est payé de retour. M. d' A- 
« premoht adonné son consentement à leur 
« union; voilà le roman terminé; d'Oliban 
« n'aura plus rien à faire, et vous l'aurez 
« sans cesse sur les bras. U faut remettre 
• en scène le rival préféré du baron ; il 
« faut piquer la curiosité du marquis, et 
« cela n'est pas difficile; le pousser à chér- 
it cher, à déterrer ce rival, et à vous 
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« laisser ainsi maîtres de vos actions. Mais 
« commeil faut toujours mettre la vraisem- 
« blance de son côté, il est nécessaire de 
« feire entendre ail marquis que Madame 
«' n'a paru consentir que parce qu'elle re- 
« "doute le caractère violent de son oncle ^ 
« et qu'elle tient plus que jamais à l'inconnu 
« qui possède son cœur : Vercelle se char- 
« géra de cette partie de la scène. Moi , 
r je désolerai d'Olflban , en lui protestant 
* que je connais le rival heureux de sott 
'«"camarade, et en refusant de le lui nom- 
#r mer. Je laisserai cependant échapper • 
« quelques mots qui lui feront soupçonner 
v quelle est la ville qu'il habite. C'en sera 
«assez pour le tenir dans une activité con- 
« tiniièlle. Mais ceci ne servira, qu'à nous 
"« faire gagner quelques jours. .11 faudra 
« enfin agir offensivement, et nous n'avons 
v pas encore la moindre idée sur le parti 
«r que nous prendrons. Quoi qu'il arrive , 
v le marquis n'épousera pas mademoiselle ; 
« je le tuerai plutôt que de laisser faire ce 
« mariage. — Oh ! le tuer, M. le comte, 
2. 9 
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« ce serait passer la plaisanterie.— Je ne 
* plaisante pas , Madame , Je le hais à la 
« mort. Si vous saviez ce qu'il m'a fait..., 
« Ah, ah! voilà une jolie maison là-bas, 
« au bout de cette avenue, A qui appar- 
« tient-elle? — A un marchand, qui- a 
« voulu se donner les airs d'avoir un châ- 
« teau, dés maîtresses, des chevaux, des 
« voitures; qui, par vanité, n'a jamais rien 
m su refuser à sa femme, et qui vient de faire 
« banqueroute. La maison est à louer, 
« M. le comte, et si vous voulez être notre 
« voisin.... — A votre toux , Madame, vous 
« croyez plaisanter, mais, j'adopte votre 
« idée. Nous ne pouvons , le^baron et moi, 
« rester éternellement chez ]\{. d',Apremont, 
« et il peut se présenter telle circonstance 
« qui nous oblige à avoir un camp retran- 
« ché. Le plus faible avantage que nous 
« retirerons de cette habitation sera d'y 
« parler en sûreté , quand nous voudrons 

* fermer les portes , e^ de voir toîs les 

* jours M: d'Aprempnt et sa charmante 
« demoiselle , sans leur être à charge. Je 
« suis décîdé ; je loue la maison. » 
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« Où êtes-vous donc, Mesdames et Mes- 
« sieurs» criait le marquis, de cinq cents 
« pas de distance ? Venez, venez donc. 
« La grande partie d'échecs va coajmen- 
« cer. » On se lève , on s'empresse , on 
se hâte, on joint d'Oliban en riant, en 
jouant, en fredonnant l'ariette du jour. 

Les ennemis sont en présence. * Quel 
ic avantage voulez-vous que je vous fasse , 
« démanda M. Dupré à M. D'Àpremont ? 

* — Comment, quel avantage ? Corbleu-, 

* nous jouerons à but. Je jouerais avec 

* Philidor lui-même, que je n'accepterais 
« pas un pion. » M. Dupré se pique, il ne 
répond pas un mot ; mais il joue tout son 
jeu. En mpins de dix minutes , M. d'Apre* 
moni est échec et mat. 

« Corbleuj Monsieur, on ne gagne pas 

« ainsi une partie d échecs en un tour de 

•« main. Il y a là-dessous quelque chose 

« d'extraordinaire. M. le marquis, vous 

ce regardiez M. Dupré d'un air qui faisait 

« sur moi un efiet singulier. Vous aviez 

* 1% nez sur l'échiquier, et je ne voyais pas 
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* mes pièces. Éloignez-votis, je vous en 
« prie. . Monsieur , je yous demai^de ma 
.« revanche. * 

M. Dupré enlève une , deux , trois parties . 
Le seigneur châtelain est furieux. Il se lève , 
il marche à grands pas; d'Oliban l'aborde 
d'un air tout-à-fait agréable , et passe son 
bras sous le sien. * Possédez^vous , papa , 
« possédez-vous. 11 n'est pas étonnant <pie 
« vous soyez battu : vous venez de jouer 
,tc avec Philidor. — Avec Philidor ! — Vous 
« n'aviez pas eu encore ce plaisir-là :' c'est 
? moi qui vous l'ai procuré; ne suis-je pas 
» *« bien aimable? — Comment, Monsieur, 
. « vous me mettez aux prises avec le plus 
« fort joueur d'échecs de l'Europe, et vous 
« ne m'en prévenez pas. — je m'en suis 
«c bien gardé 1 j'ai voulu jouir de votre sur- 
ir prise, de votre admiration pour Mon- 
te sieur. — Vous avez voulu jouir de ma 
« défaite, de mon. humiliation. Corbleu, 
« c'est une mystification que vous vous êtes 
,« permise , Monsieur. Je ne vous le par- 
« donnerai jamais. — Mais vous prenez les 
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cr choses avec un sérieux — Ne fyut-il 

« pas que je rie pour amuser Monsieur ? 
« Ne me ménagez plus de surprise de ce 
« genre-là , je vous. en prie» 
. « Pardon , M. Philidor. Je suis naturel* 
« lement vif; mais ce n'est pas du tout 
« à vous que j'en veux. Pour vous le prou- 

* ver, je vous demande une leçon. Voulez- 
« vous me la donner ? .— Très- volontiers, 
« Monsieur. — On peut avouer partout 
« qu'on est l'élèvô de Philidor. Mais être 
« battu par un M. Dupré, qui n'est connu 

* de personne , c'est eh vérité trop fort. 

* Ah, Marquis, vous voilà à présent sur 

* mes épaules. Vous êtes un terrible homme. 
« Allez dire quelque chose d'aimable à ma 
« Sophie , allez. » 

Sophie, sa cousine et le baron, avaient 
joui de cette scène. S'il pouvait en faire 
encore Jrois ou quatre comme cela ,' se 
disaient-ils à l'oreille ! Le comte était allé 
voir la maison à louer, et il ne rentra 
qu'avec le sous -seing -privé de location 
dans sa poche. 
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* Lfc marquis se plaignit à Sophie de la 
sortie plus que Vive qu'il venait d'essuyer. 
« Mon oncle est comme cela , dit madame 
•r Descourtils ; mais il est plein de quali- 

* tés, et nous l'aimons tendrement. Ce* 
« pendant il n'a jamais voulu nous ac- 
« corder une chose à laquelle nous tenons 
« essentiellement. —Qu'est-ce donc, char- 
« mante cousine ? — 11 ne part jamais pour 
r la chasse sans nous laisser dans une 
« inquiétude mortelle. Hier il a failli à y 

* perdre la vie, et demain il veut courre 
« un chevreuil. — J'entends. Vous vou- 
« driez le dégoûter de cet amusement, 
c Cela n'est pas facile. — Vous avez tant 

* d'imagination, mon petit cousin ! — Oh.. 
« Voyez comme il a reçu la plaisanterie 
« que je viens de me permettre. — M. le 
« marquis, dit mademoiselle d'Àpremont , 
« du ton le plus doux, vous ne connaissez 
« donc pas l'idylle charmante intitulée 
<t la Violette, et qui finit par ces deux 
« vers: 

Heureux qui répand des bienfaits , 
Et comme toi cache sa vie. 
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* — J'y suis , Mademoiselle, j y suis. 
é II faut rendre le service , et cacher la 
« maih qui le rend. — Eh! sans doute , 
« Monsieur. — Je ne vois plus qu'une dif- 

* ficulté. — Et laquelle ? — C'est que je 
« ne sais comment m'y prendre pour,. — 
•r Eh ! mon Dieu , vous avez tant d'imagi- 
« tion ! Ma cousine s'y connaît , et elle vient 
« de vous le dire. — Par exemple, je ne 

* suis pas embarrassé de faire manquer la 
« chasse de demain ; mais les autres ? — 

* Voua trouverez des moyens. — Ma foi , 
« cela pourrait bien être. — Que mon 
« oncle nous reste demain , et nous ver- 
« rons après. » 

«r Vous êtes vraiment obligeant, Mon- 
« sieur, lui dit le comte, en le tirant à 
«r l'écart j ttaîs Vous ne calculez pas assez 
if les suites des services que vous rendez. Ce 
« que vous vous proposez de faire demain 
« est sans doute une action louable ; mais, 
« vous n'avez pas réfléchi qu'en voulant 
« servir le baron , vous exposez madame 
è Descourtils à dés désagrémens sans nom- 
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« bre. — Elle est folle de notre camarade. 
« — Vous l'avez cru, parce qu'elle: n'a 
« rien répondu à son oncle j mais pou* 
« vait-elle s'exposer à son brusque resseu- 
« timent. Vous devez maintenant con- 
« naître un peu son caractère : on dit que 
« pendant la promenade que je viens de 
« faire, il vou$ a fait une scène.,. -*— Que 
« diable , elle et le baron se regardent 

* sans cesse en souriant j ils ont toujours 
« quelque chose à se dire à l'oreille.... — 
f C'est pour détourne? les soupçon^ de 

* l'oncle, et peut-être pour vous trornpejr 
« vous-même. — ; Et Vercelle se.prçte à 
« ce manége-là? — Oh, il est plein de 
ir délicatesse et de générosité. — Je le sais 
« bien , parbleu , et cependant je ne peux 
« ajouter foi à ce que vous me dites. — 
« Je vous parle avec connaissance de cause. 
« Je connais l'homme que madame Des- 
« cpurtils voudrait épouser. — Vraiment ! 
c — Il était l'ami intime de soq mari. 
« Le cher homme , au moment d'empirer , 
« a uni leurs mains , et a fait jurer à, s$l 
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« femme qu'elle n'épouserait jamais que 
« lui. — Bah, croyez-vous que ces ser- 
« mens -là engagent réellement ? — Ma- 
« dame Descourtils tient à sa parole. *— 
" Quelle ait des scrupules, j!y consens j 
« mais ils ne tiendront pas contre l'amour 
«r qu'elle a pour le baron. Je vois clair, 
« M. le comte. Ne peut-on pas. la dé- 
« barrasser de cet homme-là , sans qu'elle 
« .ait rien à se reprocher"? — Et comment? 
« — Ah, comment... D'abord, il faudrait 
« que je le connusse. Son nom , s'il vous 
« plaît ? — Trouvez bon que je le taise. — 
« Ma foi, que madame Descourtils l'é- 
« pouse, ou ne l'épouse pas , que m'importe 
« après tout ? Je suis bien bon de me casser " 
« la tête de tout cela. — Oh, mon Dieu , » 
« comme vous vous découragez prompte- 
* ment! — Vous voyez que je suis prêt 
« à tout faire pour Vercelle, et voua ne 
« voulez rien dire. — Tout ce que je peux 
« vous apprendre , c'est qu'il demeure à 
« Orléaus, et qu'il y tient un rang distin- 
« gjxé. — Eh bien , qui empêche madame 

Digitized by VjOOQIC 



^02 l/OFFICIÉUX. 

•t Descourlils de s'expliquer franchement 
« avec son oncle, et de terminer , si vrai- 
« ment elle n'aime pas le baron. » 

À force de mentir , on est décousu , oïl 
Se contredit , et on finit par s'enferrer. Le? 
comte se pinça les lèvres , i^ réfléchit 
pendant quelques secondes , en faisant 
semblant de se moucher, de cracher, et de 
prendre du tabac. * Avez -vous entendu 
« parler, marquis , d'un* démêlé terrible 
« que M- d'Apremont a eu il y a six ans, 
« au sujet d'un morceau de pain béni ? — 
« No*l,.„. Je ne le crois pas du moins. — 
« C'était précisément avec l'homme dont 
« je vous parle. Ce différent a occasionné 
« un procès qui a duré quinze tnois , qui 
« a coûté vingt mille francs , et que M. d'A- 
r premont a perdu. Il a juré une haine 
« éternelle à sa partie adverse , et il tient 

* plus que jamais à son serment. — At- 

* tendez , attendez , je vais arranger tout 
« cela. Vércelle , un mot , s'il vous plaît. 

« Mon camarade , vous ayez un rival, 
« je n'en- doute plus maintenant. Mais je 
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« n'ai pas lieu de le croire bien redoutable, 
r — Oh! il ne l'est que par le consente- 

flr ment de certaine personne — Qui 

« reviendra à des sentirnens plus favorables 
« pour tous. — Puissiez-vous dire vrai. — 

* Écoutez , baron. Il ny a presque pas 
c de roman ou quelque beauté ùe soit 
« enlevée de gré ou, de force.... — Vous 
« voulez que le baron enlève madame 
« Descourtils ! — Non , M. le comte. Fi 

* donc ! c'est un moyen usé. Moi, j'aime 
if le nouveau , l'extraordinaire. — Je n'ai 
« jamais oiiï dire qu'un amant ait enlevé 
« son rival; hé bien ! nous enlèverons ce- 
« lui-ci. —Bravo , bravo , s'écrie le comte. 
v — Vous êtes content de moi ? répond 
« M. d'Apremont en riailt de tout, son 
« cœur. Je le crois , corbleu : je viens de 
•«• saisir un coup magnifique. 

« Raisonnons un peu , marquis , dit le 
« baron. L'enlèvement que vous proposez 
« est-il dans les principes de l'honnêteté , 
« d'une probité rigoureuse ? — Oh î allez- 
« vous aussi avoir des scrupules ? — Mais , 
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« si la chose vous regardait , vous permet- 
te triez-vous d'enlever . Je n'y manque- 

« rais certainement pas. — M'en donnez - 
if vous votre parole d'honneur. — Hé , 
«sans doute , mon camarade. Enlevons , 
N « enlevons. En vérité , dit le. comte, voire 
* idée , mon cher marquis , est excellente , 
« admirable. ^ - 

ir Àh ça, reprit d'OHban, c'est quelque 
« chose que d'enlever; mais cela ne suffit 
« pas. Que ferons-nous de ce cher homme, 
« quand nous le tiendrons ? -^- Oh , Mes- 
« sieurs , quel trait de lumière. — Eipli- 
« quez-vous , M. le comte. — Je viens de 
r louer une jolie maison de campagne , à 
« une portée de fusil d'ici...... — Et vous 

« prétendez le mettre là ? Ah , ah! ah- — 
» Un moment , marquis. Demain j'envoie 
« louer ou acheter des meubles à Orléians. 
« Après demain je donne un grand souper, 
tf Le rival du baron y sera. — Vous oubliez 
« que M. d'Apremont ne peut le souffrir, 
if — Vous oubliez que M. d'Apremont pe 
« soupe pas. — C'est vrai , c'est vrai, 
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« J'ai , continue le comte , un intérêt 
« considérable dans un corsaire qu'on 
« vient d'équiper au Havre. Il charge main- 
# tenant ses provisions à Quillebœuf , petit 
tf port presque désert , et le capitaine me 
cr doit son commandement. C'est un de 
«r ces hommes dont on fait tout ce qu'on 
« veut pour de l'argent, — J'en donnerai 
«r s'il en faut. Vraiment, Marquis. — Oui , 
« ma foi. continuez, M. le comte. 

« Demain je fais disposerais relais. 
« G'est très -bien vu, dit le marquis. Si 
« on se servait de chevaux de poste f 
« notre homme crierait , on l'entendrait!. . 
« — Etonie délivrerait. — En vérité, ce 
« cher d'Oliban a une pénétration unique. 
« — Vous me flattez , M. le comte . Après ? 

* — Je fais sortir mon homme, sous un pré- 
if texte quelconque, de la salle à manger; 
« on le saisit; on l'enferme dans une chaise 
« de poste: on court ventre à terre; on at- 

* rêteà Quillebœuf; on remet au capitaine 
« du xîoipsaire le rival, un sac 'd'or et une 
tr lettre; on loge notre homme à fond de 
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« cale; on met à la voile.... — Et on le 
« mène faire la guerre aux Anglais. C'est 
•r charmant, c'est charmant, M. le comte. 
« — N'est-il pas vrai , marquis ? Ah çà , ne 
« parlez de rien* — Je n'ai garde, parbleu. 
* Mais voiis voudrez bien vous souvenir 

. 9 tous les deux que l'idée première est de 
« moi. — Soyez tranquille; nous né l'ou- 
« blieronspas. 

« — L'enlèvement ne doit avoir lien, 
« dites-vous, qu'après demain, et d'ici là 

• « U faut que je m'occupe. Je vais rêver 

, « aux moyens d'empêcher M. d'Apremont 
« de forcer demain son chevreuil. Tâchez, 
« Messieurs, d'amuser, m*, peu ces dames 
« . pendant mon absence. — - Soyez tran- 
5 quille, marquis, nous nous en . char- 
« geons. » . t 

Vercelle court annoncer à sa Sophie et à 
l'aimable cousine que d'Oliban est d'avis 
qu'il faut enlever son rival quand on ne 
pçut s'en défaire autrement. Ces dames 
pouvaient causer six heures sur ce fond, 

sans, s'apercevoir que l'auteur du projet 
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était absent. Le comte , rancuneux comme .. 
un vieux jésuite, était allé mettre sur les 
pas du marquis deux domestiques sur les- 
quels il comptait absolument, il ne suffit 
pas, pensait-il, que ce diable d'homme em- 
pêche lar chasse de demain d'avoir lieu; il 
faut le convaincre d'en être la cause, et 
selon les jurisprudences 'de tous les pays : 
Testis unuSj testis nullus, U nous faut 
donc 4?ux témoins/ 

Le marquis se grattait le front daqs les 
bosquets, précédé et suivi de deux domes- 
tiques. L'un cherchait des nids d'oiseaux, 
et l'autre des violettes. D'Olibap jurait tout 
bas, ce qui prouvait que son imagination 
vf^îfàl pe^auasi riçheq^e ces dames, avaient 
voulu le lui fejfre crofrev ( îtes bofSj^ts *'ont 
pas.fÇétpndyie. de la forêt des Àrdjç^n^ietà 
force die marcher et de Jurer, on £nit. par 
en trouver le bout. Le marquis arriva, sans 
y, penser, dans la cour où étftiçntjes^cu- 
lies.Un garçon maréchal portant #c£ei#ejit 
sa tijousse 'par-d^yant et ses tçicoises à Ja 
maitt, s'avançait-en sifflant un petit air. Ma 
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» 

foi, se ditd'OIiban, tout moyen est bon 
pourvu qu'il réussisse, et j'emploîrai celui- 
ci, puisque }e n'eu trouve pas de plus ingér 
nielix. « Où vas-tu comme cela, l'ami? — 
« Je vais voir s'il ne manque pas quelques 
«. clous aux chevaux de chasse de not'sei- 

* gneur. — C'est un bien digne homme 

* que M. d'Apremont. — Il est un peu 
« entêté; mais il donne beaucoup aux pau- 
« vres du village. — C'est un homme à 
«conserver. — Je le crois bien, morguène. 
« — - Moi j'ai décidé qu'il ne mourra que 

* de vieillesse. — Je le souhaite comme 
« tous, Monsieur. — Tu peux m'ai (1er dans 
à' ce louable dessein; — i VfaiIhent/Mon- 
«r sieur ! — Et gagner bien plus qu'à mettre 
«' des clous aux jpièds de ses chevaux. — 

* 'Parlons; moii bfeau Monsieur, parlons. 
« — Tout seigneur est fou de la chasse.— 
« Oh, pour ça, c'est un enragé.— Et quel- 
le 'quejouHl s'y cassera le coù où il s'y 

** ferai tueh — Eh bien, Monsieur, que 
*« Voulez- vous que je faaseà cela? — L'em- 
-tf pêcher de chasser à l'avenir. — ^Un mo- 
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« meut, Monsieur. Si not'seigneur ne chasse 
« plus, il vendra ses chevaux, # et je ne pour- 
tr rai plus les ferrer. Je viens de t'offrir 
if plus que ne te rapporte ton travail. 

* Voyons , combien M. d'Àpremont, a-t-il 
« de chevaux de chajsse?— Six , Monsieur. 
Y ^— Voilà six louis ; ils sont à toi, si tu 

« veux les piquer chacun à un ^pied. Us 
k resteront quinze jours sur la litière, et-au 
if bout de ce temps-là nous verrons. — Un 
« marnent , Monsieur, parlons encore un 
« peu , s'il vous plaît. Si je fais ce coup-là, 
« il fautque je me sauve , car je serais as- 
« sommé par le seigneur ou par not'bour- 

* geois , qui n'est pas plus maniable que 
« lui. Mettez les dix louis , et je suis votre 
w homme. * 

D'Oliban paie, et il rentre au château 
avec l'air vaniteux de quelqu'un qui vient 
de faire quelque chose d'admirable. Il allait 
de l'oreille de Sophie à celle de sa cousine h 
il s'adressait au comte, au baron, et il ré- 
pétait tout bas : Il ne chassera pas demain. 

11 était nuit j la leçon d'échecs était ter- 
2. 9. 
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minée depuis long-temps. Philidor, fêté, 
caressé par te maître du châteaît, avait été 
forcé de rester. *Tant mieux, tant mieux, 
« dit le marquis. Vous lui donnerez encore 
« une leçon demain. — Oh ! demain , il 
«r va à la citasse. — Brï... va-£en voir...» 
Sentez-vous la force de ceva-i'en voir? 
Souvent sur un mot aussi simple un cri- 
minel a été convaincu, 
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CHAPITRE VII. 

U Enquête y V Enlèvement. 

Dès le point du Jour les chasseurs étaient 
sur pied. Le premier piqueur faisait réson- 
ner son cor, qui, dans cette circonstance, 
équivalait à un boute-selle. Le baron avait 
devancé l'aurore, et M. D'Àprémont le 
trouva prêta montera cheval. « Bien, mon 
« ami, très-bien, lui dit le vieux seigneur, 

* en lui frappant sur l'épaule. Vous /êtes 
« un sujet distingué, et quand vous sçrez 
if mon neveu, nous passerons les journées 
« au bois , à tabje, à l'échiquier. Il paraît 
« que le marquis n'est pas levé encore. 
« Bah, ces damoiseaux-là ne sont pas bons 
« à grand chose.Celui-ci crie encore taïaut 

* quand on sonne à la lie. Laissons-le dor • 
« mir j il nous joindra plus tard si pela lui 
« convient. — Le temps est magnifique. — 



&I2 L'OFFICIEUX. 

« Oui, mon cher baron, et je me fais une 

« fête de courre, ce chevreuil. Ilnousdon- 

« ncra de la peine. J'ai là-bas de petits 

« taillis, où, en cinq ou six sauts, il mettra 

. « mes chiens en défaut. — Je les soutien- 

« drai pendant toute lâchasse, et je les re- 

« mettrai sur la voie. — Bravo, monca- 

« marade, bravo. Ah, voilà M. le comte.» 

Un palefrenier se présente. 11 est abattu, 

accablé , anéanti. « Qu'as - tu , Liéyin ? — 

« Monsieur , je suis au désespoir. —Diable ! 

« conte-moi cela, mon garçon. — Je ne 

t« sais qui est entré hier dans les écuries 

« après que nous avons eu donné à souper 

< «. aux chevaux; mais il n'y en a pas un en 

♦ * état d'être monté; ils boitent tous jus- 

. « qu'à terre. — Corbleu ceci est violent ! 

« Qu'on aille chercher mon maréchal. — 

« On y est allé , Monsieur. On a com- 

« mençé par là. 

« — Comment cette chasse n'aurait pas 
« lieu! je ne m'en consolerais de ma vie. 
« Je vous aurais fait voir mes bois , et la 
« vaste plaine qui les sépare. Nous allions 
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« essayer dix Couples de chiens neufs.... 
« Mais je n'en reviens pas. Messieurs, il y 
« a là-dessous quelque chose d'extraordi- 
k n aire. Six chevaux boiteux à la fois! -7 

* En effet , dit le comte , d'un ton mysté- 
«r rieux, cela n'est pas concevable. — Cor- 
ce bleu, je découvrirai le coupable, et 
« malheur à lui ! » 

Le vieu* seigneur prend sa cravache et 
va au-devant du maréchal qui sortait des 
écuries. Son fidèle baron et le comte ne Je 
quittent pas. « Eh bien, Dupont, quest-il 
«c arrivé à mes chevaux I ; — Monsieur, ils 

* sont tous piqués au pied montoir de 
devant , et si bien piqués qu'il en faudra 
« dessoler deux. — Et quel est le misera - 

* ble... — C'est sans doute mon garçon, 
m Monsieur. Hier, à la chute du jour, je Fai 
« envoyé voir s'il ne manquait pas quelques 
te clous à vos chevaux de chasse - 9 et en ren- 
« trant à la forge , il a voulu compter avec" 
« moi; il a pris son paquet, et il est parti 
« sans avoir soupe. — Mais , quelle raison 
m a pu porter ce misérable à faire un pa- 
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* reil coup ? Ce n'est pas la vengeance : 
« jamais je ne lui ai fait de mal. Il y a quel- 
« que chose là-des$0us, Messieurs, je le 
« répète, il y a quelque chose là-dessous. 
« Je regrette bien ,- lui dit le comte , de 

.* n'avoir ici que des chevaux de carrosse. 
« Les antres sont sur la litière, et j'ai été 

* obligé de les laisser à la garnison. » Lo 
marquis avait fait partir les siens la nu^t , 
et les avait envoyés à Beaugency , poiir 
vfttTe pas obligé de les prêter. 

Philidor ne respirait pas tous les jours 
un air frais et serein, et il avait voulu jouir 
d'une superbe matinée. Il s'était levé avec 
l'aurore , et il se promenait dans les bos- 
• quets, une feuille de papier rayé d'une main 
et un crayon de l'autre. Il travaillait à un 
air champêtre qui ne s'accordait pas du 
tout avec les vociférations du seigneur. 
Le musicien, surpris, inquiet même, s'ap- 
proche, s'informe , interroge. M. d'Àpre- 
mont s'emporte toujours davantage, à me- 
sure qu'il parle de ses chevaux piqués , et 
on n'est pas précis quand on est en co- 

s 
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1ère. Cependant, à travers son galimatias, 
Philidor démêle le sujet de cette violente 
exaspération. Il réfléchit quelque temps, 
et tout à coup il dit, de la meilleure foi 
du monde : * Adressez-vous k M. le mar- 
ie quis. — Comment , à M. le marquis ! 
« — Ouï , je crois qu'hier il se doutait de 

* quelque chose ; et, aux termes où vous 

* êtes ensemble , il se fera sans doute un 
« plaisir de vous nommer le coupable. — 

* Êtes-vous bien sûr de ce que vous dites 

* là, M. Philidor? Que diable, si le mar- 
« quis avait été instruit , il n'aurait pas 
« manqué de m'avertir. — Peut-être n'avait- 

* il que des soupçons ; peut-être a-t-il 
« craint de compromettre quelqu'un sans 
r motifs suffisans. — Enfin que vous à-t-il 

* dit ? parlez, car vous commencez à m'im v 
« patienter aussi. — Moins de feu, sll vous 
r plaît, Monsieur, mfjins de feu. — Vous 
« avez raison, je suis trop vif \ mais vous 
e me voyez dans une position cruelle , 

* désespérante. Voyons ; que vous a dit le 
« marquis? — Il me félicitait de l'accueil 

Digitizedby VjOOQIC 



2i6 l'officieux. 

«r que j'ai reçu de vous, et il ajoutait que 
ce j'aurais encore aujpurd'hui l'honneur de 

* faire votre partie. Je lui ai répondu que 
«r cela était douteux, parce que vous alliez 
if à la chasse. Br^ a-t-il répliqué , va-fen 
« voir.... — En effet, on pourrait inférer 
m de là . . . Qu'avez- vous à rire, vous autres? » 
C'est aux deux domestiques du comte 
que la question s'adressait. « Qu'avez- 
« vous à rire ? je veux le savoir. — Mon- 
r sieur.... monsieur.... — Faites-les parler, 
•r M. le comte , je vous en prie. — Parlez, 
« M. d'Apremont l'exige, — Eh bien, 

* Monsieur, puisque vous le voulez ab- 
« solument, vous saurez qu'hier soir je 
« cherchais des nids de linottes , et mon 
« camarade cueillait des violettes.... — Et 

* qu est-ce que cela me fait ? Achevez. — 
« Nous étions là, derrière celte touffe d'é- 
« glantiers, et nous avons vu M. le mar- 

* quis parler au gafçon maréchal i et lui 
« donner de l'argent. Misérables, s'écrie 

* lç comte , vous osez dalomnier le mar- 
ie, quis > mon ami intime , capitaine dans 
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¥ monrégiment! Vous n'êtes plus à mon 

* service, — Vous les. garderez , M. le 
« comte, vous les garderez. Pensez que 

* vous les avez forcés à parler, et que leur 
r déposition s'accorde avec le va-t'en voir 
« de M. Philidor. Corbleu, étais-je destiné 
« à trouver datis mon gendre futur mon 

* plus èruel ennemi ! Je vais parler à ce 

* petit monsieur-là. Suivez-moi, mes angtis, 
t eft vous verrez qu'on né m'offense pas 
« impunément. — Une querelle avec vo ( tre 
« gendre! Et ce sont ces drô^es-là qui en 
«r soiit la cause! Sortez de nia pirésençe, 
<r vous dis-je. Allez, que je ne vôuis revoie 
h jamais. — M. le comte',, si vous les chas- 
« séz ', je me brouillé avec vous, Ils m'ont 
« rendu un service essentiel; ils m'ont ftut 
« connaître Thom me.'...,, ou plutôt ils nç 
« m'bnt rien appris du tout*: le va-t'en 
m voirde M. Philidor £ suffi pour m'éclai- 
« rehr. — puisque absolument vousTexigez, 
« Monsieur, ils resteront à ijtion service. 
« Mais je voi\s prié de reconnaître, en 
« m'accordai une grâce, la déférence que 

2. 10 
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« j'ai pour vous* — Eh bien, que vouiez- 

r vous de moi? — Que vous traitiez le 

« marquis avec douceur. — Avec dou- 

w ceur! Un homme qui m'empêche de 

m forcer ua chtyreuil, et qui foit .estropier 

k mes chevaux! — Je fais tout ce que 

» vous voulez, Monsieur, et je ne peux 

* gagner sur vous que vous vous modériez 

* un peii ! ->- Allons , je me modère ; Mon- 
« sieur, je me raodère; mais, çorbleu, je 
« Vais lui faire corçnaître que je ne suis pas 
m dupe de sa dissimulation, et, en termes 
«r mesurés, je lui dirai franchement ce que 
« je pense, » 

D'Oliban, ravi de ce qu'jl avait fait, 
était despendu dans las bo^que^s. Il pro- 
menait sa joie vaniteuse d^us une robe de 
cli ambre de taffetas et de petites pantQu- 
fiés de maroquin j il pensait à ce qui devait 
se passer en ce moment, et sa figure était 
rayonnante. Au détour d'une allée , il se 
trouve nez à nez avec M. d'Apremont. 
k Eh bien ! Monsieur, vous n'êtes pas à la 
« chasse? — Je votus çoiisçUle, Monsieur, 
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e de joindre la fade plaisanterie i un rUait 
t qui n'a pas 4e nom î -n Qu'ave^jfOu* 
« donc, mon .chç* bsan-père? r-^Yotr* 
« beaurpçre a toujours été le maître chea 
« lui, même du vivant; de sa femme , et il 
« prétend i'çtoje encore. Que: ferez-voug 
r quand vous seieg mon gendre , si , avant 
«voire mariage, vous , prenez la haute 
« main dans ma maison ? Corbleu , ai-je 
k l'air d un homme qui sfe laisse mettre en 
*cpra*eUei. *— * Jejn',èn> ai pas- la prêtent 
r «tien, Monsieur* —Je le crois,: ventre* 
f\ fyleu, et si vous l'aviez, : vous pourriez 
j* .chanter, comnie hier au sfair, va-tien, 
« voif)^* ■*-. Comment y rvà*ien voir?.. s. 
*, AHhoe mot» que j'ai dit à Philidon... -* 

# JEtiqft'iKmla repdu dans toute; 1* isimpli* 
« qito de. son. .âme, étant loin de 'vous 

* croire l'assassin de mes coureurs et 1[ en* 
« nemi de mes plaisirs.— Allons, cher 
« :jWp a *> raisonnons de sang-froid, et dites- 
r .qMj&ltâl (ne vaut ipas mieux faire* tran- 
5, qnUlen^ent une partie d'ëehecs que de 
« vom pwêdw de 'fatigue, et vous exposer 
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fc»à vWifrfaire cvitftfrét par un Saftglièr? 

* Cst»oô kià ennkitti 4e' Vos ^làfeirs que 
*» ràùs- --assurer Gôui ^ftiî'Cën Viennent à 
« votre âge? N'est-ce pas- au contraire, 

* tous donner la preuve la plus cônvain- 
k caftte(temohatt^ltem<#t, du^dësir que 

* j'ai <ïe Wus fconserïeï? AVe*-t<ttis pu 
« interpréter dtyn&:mbnîè?-0 : àii&î r craeflle 
•r pour moi Taotiôn qffle* je me suis per^ 

* mise, et qui m'a été suggérée par mon 
ffi:ço8UT?— Ipuâ» cela'est fort bieft v Mon- 

* sieur; je suis sensible autant que je dois 

* liâtre à vos sentiroens pour moi; mais 
m je vousidéclare frânchemwit, ique û les 
k choses n étaient, pas aussi avancées: entre 
« nous.... Je \ vous Fe répète, je V6u*être 
n . maître de mrfs actions ; réglez iàtdèfcus 
«.votre conduite» à venir, si vous voiliez 
m que nous vivions en bonne mteMijgëôce. 

* Allons, M. ^hilidor* venez me donner 
« une leçon d'échecs, puisque d^QM^an 
« jie roei permet pas^T&lter àula^chtttfce. m 

Le vieux 'seigneur: tourna brusqrrémteitt 
le dos nu marquis, et il rem& au ttftteaù. 
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ir 11 est réellement indisposé, contre moi* 

* dit notyre officieux au comte et au baron, 
r En vérité, le$ 5 hommes sont bien idjustes. 
« Ils méritent bien peu qu on. s'y attacht 
je et qu'on les serve? Ma foi, je ne me mêr 
t lerai plus des affaires de per5Qrino;^on 
« active bienveillance' ne. m'a jamais attifé 

* que ;de# dasâgrémens, SavesBtvons <juà 
w la manière dont M. d'Apremont prend 
k les choses, il ne faudrait qu'un bonx)£- 
4t fice de plus pour: faire nïafMpier i«oa 
«rj ijfiariagein .— >Eh> non*, lui , répondît; l* 
^ eomiie. M, d'Apre montent viokat?s6ais 
ii 'Jal)<fotttd& > ifMséfe,' il' est, dooite cdriioie 
« un enfajfer. Vous avez voulu quil .jouât 
« aux échecs aujourd'hui , dh bien , ii y est 
« allé, /t kl a> rie lproÔv«-t-ii : pasiqiiol iwevç 
•<reïxL justice' ai* fond 'd-u tG&un?H4+jV^u« 
^'. ave» brèxuilibe^ JML ilfi i estimai,' je tvlem 
« d'essuyer» mue tsdèhe fort désagréable, -* 
x G est ffdtre faute. Vous donnez de Far* 
r gentjui EdiUfin d'une icoury où on peut 
r et» vji de tous lesmè tée, efe tous ;cliaotee 
tiàJPiriiiddfc Li/Soi *'««*, ^air, k ^, Le baroa 
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« et: moiin*ù# menons' nos affaires plus 
v prademteetit; etnf&Ièvenietft de , son 
m iftraiL!.» -^ Oh-,' «ï fc n'aimais £as autant 
« Vefcelle,ije yivrais pour moi dans une 

* indifférence » absolue sur tout 4e reste da 

* genre humain, Si même je n étais pas 
k entré dans votre ; innocente conspiration 
« eontr& cerival/.. ~ Oh, ne vous gône* 

* pas, marquis , nous l'enlevions bien sans 
« vous. ~Non, non, le gant est jeté, et 
t mon pwti est ppis. M*is t^oertaihe^ 
% Efoeot, ,ceci keiin^é heure usemem, je 

* deviendrai dar^comm^lW^/ihacpes* 
m sible à toute dsprae de <misibiliré,.!.; Ah 
m çà , où en sommes nous ? Vos dispositions 
ir sont - elles laites ? L'homme d'Orléans 
Y est -il iuvitéS -^ Oh, [loi i eti beaucoup 

* d'autres.; ►r-Oest fbieh j'c'est Jt»ès- bien. 
« Au mitf en idej l'aimable désordre qui rè» 

* gnedans unie assemblée nombreuse, on 
«r ne pense pas àrun /hommie qu'on ne vok 
k/plus^cébui^ci courra tonte* la imitât si 
*: le; lèntkmato^nîàocetp^de liii^x)ffin^ir|i 
* . pas le ihercher dans latrie d'iuilctiEscir* 

Digitized by VjOOQiC 



L'OFFlClEtftf. 22$ 

* mouillé à Quillebœuf, Parbleu, le tour 
« sera plaisant* bien joué; j'en rirai long* 
«r temps. — Et nous , marquis , et nous^ 

* — - Il me réconciliera tout-à-fait avec 
« M. d'Apremont! Cet homme est son e^- 
« nemi capital. ' * 

n Messieurs, je vous ai empêché de 
« chasser; mais je n'émends pas y dus met- 

* tre à la diète, Allons yoii 4 si oâ pense la 
« nous faire déjeuner. » 

Le marquis fut reçu par les dames 
comme un ami vrai , un protecteur, uti 
'dieu tutélaira C'est à lui qu'on devra Fexta- 
tence d un oncle et d'un père qui chaque 
jour prodiguait sa yie. D'OJiban était le 
petit cousin, l'aimable futur. Sophie et sa 
cousine avaient un double but en le gâtant 
•ainsi. Elles voulaient lui faire oublier l'hu- 
meur de M» d'Apremont , et le pousser, tête 
baissée > dans le nouveau piégé qu'on vou- 
drait lui tendre. 

. Le vieux seigneur était satisfait de*sà 
•manière de jouer, et ses progrès le conso- 
laient un peu de n'avoir pas été à la chassé. 
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Le comte ei le baron avaient indiqué aux 
dames l'heure, le moment où le rival dis- 
paraîtrait. Tout le monde était satisfait, et 
le déjeuner fut gai. Sophie oublia qu'elle 
était indisposée, et son père s'écria : « Elle 
« va bien , très-bien ; je ne changerai rien 
« à mes dispositions. Dans deux jours la 
« noce, mes enfans. J'ai encore quinze 
« bouteilles de Malvoisie , vendangé sous 
t le règne de Louis XIV. Nous ferons sau- 
« ter les bouchons. — Demain soir je traite 
« les amans. — Vraiment., M. le comte? 
« — • Oui; je veux célébrer la veille de ce 
« grand jour. Je n'engage pas M. d'Apre- 

-, « mont à être de ma petite fête ; il ne soupe 

tr pas; il se couchèTde bonne heure — 

* Quand on marie sa fille , une fille unique, 
k litie fille chérie, on peut déroger à ses 
« , usages. J'irai vous voir souper, M. le 
*:,ppmtet » D'Oliban donne un grand coup 

' de coude au baron, et il le . regarde d'un 
pir qui veut dire : Le rival y sera , donc il 
y, aura tlne scène. L'un ou l'autre sera obli- 
gé de sortir, et notre plan tombera net. 
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« Non, cher papa, non, vpus ne change- 
« rez rien à vos habitudes. Vous passerez 
<r une bonne nuit, et après demain vous 
* donnerez la main à mademoiselle, frais, 
« gaillard et dispos. — Qu'est-ce à dire, 
ir s'il vous plaît, Monsieur? Vous me faites 
« mystifier par B|. Philidor ; vous estropiez 
« tous mes chevaux > et cela ne vous suffit 
« pas? Vous voulez maintenant me mettre 
« au régime? J'aurais assisté simplement 
« au souper du comte ; eh bien,,corbleu, 
«f je mangerai pour vous faire enrager. — 
•f Vous ^erez malade. — Il faut que les 
« médecins, vivent. — Je ne dois pas me 
« prêter à cela. — Qui vous demande votre 
«f consentement? Oh ! je commence à vous 
« connaître * et je prends mon parti : je 
« vous laisserai dire, e\ j'irai mon train. ÊA- 
« Ions, bprQp, allons tirer xxxk lapin, puis- 
« que nous né pouvons faire mieu^. * 

Lorsque M. d'Apremont fut sorti, So- 
phie et .5a;cbusine félicitèrent d'Oliban sur 
le courgge.quil menait de marquer. « Oh, 
« soyez trancjuilles , Mesdanje^ ; je vous 
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* repôil$ : que je le ferai vivre cent ans. * 
Il s'empare idii comte; il f entraîne dans le 
part, et là il s'étend sw ïès inconvériiens 
qui doivent résulter de la présence du papa. 
11 prévoit tin orage que rien ne pourra 
Caïmcf. On ira, on viendra, on Verra, on 

' remarquera une chaise de poste dont per- 
sonne, en apparence, ne devra avoir be- 
soin; on filera trois ou quatre vauriens; 
on les interrogera; ou les embarrassera; 
on s'en déliera, et on les expulserai « Oh, 
« ma foi, dit le comte, je ne sais pas pré- 
« voir les choses dé si loin. Vous sentez que 
« je n'ai pu aie dispenser d'inviter M. d'À- 

* premoht; il veut Venir? Eh tien , ilvien- 
« dra , et nous nous conduirons selon les 
« circonstances. — Vous verrez qu'il rioas 

V sera impossible d'enlever le rival du bâ- 
'* ron. Je serais désespéré que l'entreprise 

* m a tiquât. Cependant, malgré toute ma 
« bonne volonté, je ne peux casser une 
« jambe afu beau-père pour l'empêcher 

'« d'aller chez vous. — - Il s'y ferait porter. 
l « — 11 en est bien capable. :v - '. 
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• Nominez-ifcoi cet insupportable rival j 
« je pars- pour Orléans', et je l'enlève ce 
« soir. — Mais, rien n'est prêt encore. 
% Modérea-voui Un peu. Prenons un fusil, 

* et allons joindre ces Messieurs. — Je tire 

* mal», je m'édôrcherais les jaftibesyet je 
*> ûrë marie après deihaih. —Allez faire 
«* tùïitë côilr à mademoiselle <P3W>rëhïom. 

* —Je ne peur faire ma cour pendant 
•r toute une journée.*— Faites ce qu'il voui 
« plaira, et laissez-moi tranquille. J'ai en- 
« cote bien doscboéëSà réglei*|i6ur , notrë 

* affaire de demain soi*, fr l - }ii: ]l i % * 
ÈiY*?fci;Ûes laquais -à tri*vèstïf ; de* i o* 

letô de bois, fermant à clef, à faire substi- 
tuer aux glaces dune chaise dé poste; des 
chevaux de relais à faire placer de di&tatàce 
en distance , dés chemins &è traverse à re- 
connaître, sur là carte, pdiir dëteritiiner 
les diflerens points; des provisions dèibôii- 
che à faire placer dans le coffre de lavoi- 1 
ture> une malle bien garnie qui sera atta« 
*hèé dertiàrp, -car il ne suffîtes dé èé 

hm*s <&m& to* Aurais, -ILf&at **«$$ 
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pouvoir changer de chemisç. Que de détails 
pour urç homme de cour accoutumé à ne 
se mêler de t rienJ ;> >:, ./ — .-,«•. . 

Quelques-uns de .ces objets étaient ré- 
glés; plusieurs choses restaient ^.faire. Le 
marquas vouhit gbgolumfttrt è\f$ <^e . moitié 
dans les disposition* h« «Eh biffabi allea à 
«ï Pitbiviers.eC chjtfgqÇryfât$ ,de /aire fur- 
v ranger la chais^e de pqste». — Je . donnerai 
« la mienne.. Elje est 4 une solidité à 
« t0 .V te épreuve. ;Il^y a pap 4e, G^up de 
I cofulA # pu de gepW qfei <pfti$Wi éb^nlej 
« un panneau, J£3P.i&£épo#d$!<^ le»ji- 
% :> ?ai4e. l^?x<^^ #'« .sort toi/fi'* • » ;&*- 
V tination. * / /, ,'« .«j ,-•;. ^ • 

11. part, il arrive, 1 il m^tnde les ouvriers, 
il s'e$plique*U ordonne, et ^omm^il nest 
pas 9 rdin^irqjde fermer tfqetchai&e de poste, 
qomfpç une : pl^e forte, il do*ne èepten- 
dm, rB9HÇ; éloigner le soupçon *• q«'H* Veut 
envoyer des objets précieux à Parte, et les 
ga^n^dcsjcun^x ej t d^s àflft*teurs. Un 
^e^ui^ÇS» : WV. ssçruxier ^fyçi#tÊAt fort 
l#u jleipg qu^deyie^tleuit OMRtfgp quand 
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il est Sdtti'deMeùfô mâurTét surtout qu'il 
est" payé: 'Ceux-ci n'ecoùtër.éntquece crui 
Iéslèoncernait, et ils promirent cle finir leur 
Ouvrage dans la matinée du lendemain. 
Le maïquis laissa Zëphire avec injonction 
expresse de surveiller, de hâter les ouvriers^ 
de faire arriver la chaise le lendemain soir 4 
et de là ranger soiis desf charmilles élevées 
cpï fermaient les jardins du comte. 11 revint 
au château, regrettant de n'avoir ripa à 
faire jusqu'à l'heure dû jdinér. 11 prit vnq 
houssine et alla s'amuser dans les jarding 
à abattre dés têtes clépâvpts^ ce plaisir-1^ 
est du genre de c^lui du vicomte du Mi- 
santhrope qui, désœuvré comme im raar- 
tpi&, crachait 1 dans un puits pour faire des 
rbndsi " \ r , - 

MJ ' (TApremont et, son cbejr Yerççlle 
rentrèrent fatigués, harassés; mais les gay- 
des 'ployaient sous leur charge de kpins, 
Le chevreuiTe^it QLublié, et; le dîfieg fat 
âuSsi gaiqtlele aejéYiner. «Corblei^ baron, 
■c dî^ait^lé 11 Vieux 'seigneur eh sablant le 
« marasquin, vous' avez fait un joli coup 
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« de fusil là-bas , au coin de ce ) taUUs ; mais 
? ce lapin que poussait le fjarel ? qui s'é- 
« lança du terrier comme un trait et que 
« je tuai au vol. Hem? — Et celui qui par- 
è lit deirière vous et que vous ajustâtes en 
« décrivant un clemï-quart de cercle ? Et 
t celui que vops tirâtes au juger dans ces 
k grandes herbes qui bordent le marais? 
« Voilà des coups, Monsieur, des coups 
« qui ne peuvent, s'oublier. — Ma foi, 
â Messieurs, il est fort agréable de cbas.se; 
k avet le baron. 11 est connaisseur, et rien 
% ne lui échappé. En vérité, dit le raar- 
tr qiiis, je regretté à présent d'avoir fait 
•r piquer vos chevaux. Vous auriez du 
«'itioinS chassé commodément, et vous 
«voilà, Monsieur, dans un état déplora- 
« ble. Votre imagination seule ,vous sou- 
« tient. — - Ne parlez pas d,e jCeJa , • mon 
« gendre, vous riy entendez riep. Vous 
« ne serez jamais chasseur -p M<^i? j'en 
fcsciràis bien lâche, et je naiiait t ^emblant 
W de l'être que pour vous plairç/Ep effets 
« qu'est-£e que la chasse? . r 
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Prendre bien de ïa peine , 
5e tuer, s'excéder, sefaéttre hors d'haleine j 
Interrompre , «a matin , un tranquille sommeil ; ^ 
Aller dans les forêts prévenir le soleil; 
Fatiguer de ses cris les échos des montagnes ; 
Passer en plein midi , les guérete, les campagnes ; 
Dans les plus cseux vallons fondra en désespérés; 
Percer rapidemeué les bois lés* Jïfus fourras ; 
. Ignorer où l'on va* n'avoir q*?»n «bien pour guid*, ;> 
Pour faire iiuir un cerf qu'une feuille intimide : 
Manquer la bête enfin, après avoir couru, 
Et revenir bien tard , mouillé , las et recru j 
té . Estropiés souvent ; dites-moi , je vous prie, 
Cela ne vaut-il pas la peine qu'on en rie? 

« — Dites-moi, mon gendre, quel est le 
« sot qui a fait ses vers^là? — Monsieur, 

* c'est Regnard. — Et quel est cet homme? 

* ■»— Cest un de nos meilleurs auteurs cq- 
c. mi<fjues. — Un auteur comique ! bel au- 
« torité , mi foi ! Celui que vous cite^ n'a 
l pèut-otre pas vu \ku sanglier dans, toute 
r s$ via. M. le marquis, dit le baron, quand 
«. on ftit une citation il faut la faire entière. 
« J ai de la mémoire aussi, et voilà ce que 
«> répond là même auteur aux vers que 
u que. vous ven.e^ cfe nous dire : 

Ces occupations et ces nobles trtyaui , 

, i>ont les amusemcns des plus fameux héros, 
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Et lorsqu'à leurs souhaits ik ont calmé 1a terre , 
Ils uiélent à leur* jeux l'iinage de la guerre. 

« — Bravo, bravo, bravissimo, mou ami, 
« s'écrit M. d'Àpremont, et H se lève, il 
« va passersçs bras^ au cou de Vercelle, et 
a iM'èmbrasse à ciftq à six reprises. Faites 
« l'amour, marquis, ma fîMetfen troavera 
« bien; mais en vmtç, vçus ne vaudrez 
« jamais le baron. Allons; mon neveu, 
« faisons une partie d'échecs. Je n'ai plus 
« Philidor ; niais il m'en a asséfc appris pour 
* que je vous roule comme un lapin. Ah, 
« ah , ah ! * 

" À chaque instant le baron gagnait sur 
l'esprit du papa. La jeune demoiselle s'en 
apercevait. Elle ptfesiait la mata de sa cou- 
sine qui lui souriait avec une satisfaction! 
Elles désiraient 1 bien que d'Gliban fît on 
dît encore quelque bévue. Mais il bâillait 
en les regardant faire du filet,' ou il se pro- 
menait 'à grands pas datifc le Salon, en pen* 
sant à l'enlèvement du lendemain. Vercelle 
employait mieux son teipps : il perdait 
toutes ses partiëi , et à la fin de chacune , 
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H s'étomtait; il ne concevait pas la facilité 
avec laquelle M. d'Apremont avait profité 
des leçons de Philidor. Le bon papa était 
enchanté. : » » 

Le lendemaiù , il ne 'fut pas possible * au 
marquis <le déplaire à' : ïffi d'Apnemont, et 
ces clames en étaient bien fâchées. Mais, 
d'Orviile avait pensé que Finaction pourrait 
lui donner envicde parler du fameux pro- 
jet j st il l'occupa chefc lui jà&fu ait moihènt 
où il ne lui restât t[ttè' le tértips nécessaire 
pour s'habiller et venir lui aider à faire les 
honneurs de sa petite maison. 

D'Oliban donna la main aux dames. H 
monta' cfet roiîûré avec eHes et M.* d'Apre*- 
tnontv et 11 ;les présenta -k une assemblée 
bieti> choisie quoique asses nombreuse. Les 
Orléanais étaient prévenus que le mariage 
devait être célébré le lendemain, et les 
ctfmplimens, bons ou mauvais , accablè- 
rent le marquis, SôpMtf*et Son père. D'Oli- 
banioherphaivdans lfes yen* dé Sl.<3'Àpre- 
Jmortt à'c4Htàaîtrelfcrîvâl qui venait se li- 
vrer avec tant de bonhommie : les traits 
2. io. 
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du papa; n'anaorçç^eoj ^uc^ne seusptiotj 
pénible. Il cherchait sut, toutes les .figures 
4prléanaif es quelque f Itération, quçlquè in- 
dice d'humeur, ou du moins de mécopten- 
tfimffiit. ^ffW^s tfiarquaiefit pe 
jqal^rçfrle , ff a&qwU#&, . ffOKbftA iea . té- 
moignait sonétom^ittentpuconite. «B$h, 
« luiréponddXhrville, vous rie savez donc 
m pps encore que les gens bien élevés dut 
m toujours un inique daps le njonde,— 
4 Je sais cela ^pnoîm^iypius; maïs les p*s- 
« sions haiuei^ep pe^ce^tee nifi£qift-l&~~ 
« Userait plaisant que quelqu'un se pér- 
ir mît d'oublier ici le$ bienséances, et ce 
jr qui m'est du. — r ,M, d'Apf einoat nte dis? 
if simulerait ps>$ , mente «dtvhift ' le roi * et 
« madame JDesçowtil*. ne paraît &re ici éû 
« relation avec personne.?— -^Voulez-vous 

* qu'elle se trahisse en présence dé son 
« oncle? — Tenez,. Mv le comte, 'yoàjré- 
« ponsessontévasiv^set nemepepSuadeut 
m pas. Il y ad#ns,tO|H ceci quelque chose 

* de mystérieux que je ne pénètre pas, et 

* qui prouve le peu de confiance que tous 
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«avez en inoî; — Oubliez-vous que Vous 
- «r m'avez promis de m'aider à faire les 
c honneurs de chez moi , et que le moment 
« n est pas propre du tout à une explioa~ 
* tioin?! — Plus Vous parlez, Monsieur, et 
« moins je comprends les motifs d'une ré- 
« serve qui m'offense. — Il entrait dans 
« mon plan que vous ne fussiez instruit 
« qu'après le souper. Vous Voulez l'être de 
« suite; suivez-moi. Je.vous donne ma- pa- 
ir rôle 'd'honneur que. vous saurez tout; »» 
On était dans le salon,. et tous les. do 
mastiques s'occupaient à couvrir Ja table, 
ceux qui devaient faire le voyage de Quii- 
lebœuf exceptés. Ceux-là avaient reçu l'or 
4re de ne pas quitter la porte. extérieure, 
et dtf Saisir le marquis au premier, coup de 
siffle*. D'Orville commença, en sortant, 
un conte préparatoire auquel il ne man- 
quait, pour fixer F attention, que la vraisem- 
blance et le sens commun. D'Qlâban s im- 
patientait ; mais il était curieux; il attendait 
quelque chose de positify et il avançai 
vers les charmilles fatales! 
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,- ( Quand le comte jugea qu'il était assez 

Mm dela.ïnaîson pour qu'il fût impossible 

^u. maxqilis de, se faire entendre, il cessa 

4ta:dçbiter<des sornettes et il vint droit au 

j&ju m ht baron, a un rival , et ce rival /c'est 

-m y vus. Vous tenez à l'honneur de nous 

«avoir suggéré l'idée d'une enlèvémeht; 

jffj-TOus ne trouverez donc pas mauvais 

A qu'on l'èsécute sur votre personne. — 

h* ; -*-. Voilà des- contas d'une autre espèce, 

*«&présenL -t-Jcvous dis que Vercette 

<r adore Sophie; qu'il en est tendrement 

m, aimé, et vous les gênez beaucoup. Vous 

icàMez faire la course sur les Anglais; j'es- 

w père que voos vous comporterez en brave 

<« homme, et que vous ferez honneur au 

fc régiment. * D'Olibaii, étourdi, incer- 

tain, ne sait comment il doit répondre à 

-nette harangue laconique. Le coup de sifflet 

se fait entendre, <et quatre grands drôles 

saisissent Fauteur Sun tour pi disant , bien 

jo'ué j et qui doit le faim rire long-temps. 

« Riez , riez donc, lui disait le comte pen- 

« dant <m'on l'enfermait dans sa propre 
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ft chaise de poste. Je suis fâché que vous 
« «*ajrez pas soupe errant que ûe partir ; 
« mais vous êtes toujours si pressé! Au 
it reste; vous 'trouverez dans le coffre d* 
« quoi vous soutenir en route, Bon voyage, 
« Mi le marquis: » <* 

D'Orville rentre promptement dans le 
salon, et un coup d'oeil adressé à ses alliés, 
à ses complices^ si yous le voulez, leur 
annonce que M. lç marquis est parti pour 
Ja gloire. ■-*'"■ 






î . 
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CnAJPITfW VIII. 

"V • i •> .: .' ... .* 

Le dénoûmenty bon ou mauvais. 

Le majquis nous disait hier : « Au mi- 
. « lieu de l'aimable désordre qui règne dans 
« une assemblée qombifeipe, on ne pense 
< « pas à un homme qu'on ne v.qit plus. » 
En effet, en attendant le souper, chacun 
causait de son côté d'une manière plus ou 
moins agréable , et personne ne s'occupait 
des sorties et des rentrées. M. d'Àpremont 
était le seul qui s'intéressait au marquis, et 
il parlait à un vieux commandeur de Malte 
du généalogiste d'Hozter : il était bien aise 
que son gendre fût enté sur quelque vieux 
tronc , et il priait, le commandeur de le di- 
riger dans cette affaire-là. D'Qrville était- 
maître de maison; il allait et venait ; rien 
ne paraissait plus naturel. . 

Le maître d'hôtel vient annoncer qu'on 
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est &r$i. On présente la, main aux clames j 
on passe dans la salle à manger ; chacun 
cherche son nom sur les serviettes; on s'as* 
sfed ...: Une seule place n'est, pas océupée : 
ç'fpt celle. <J a marquis. Le perfide comte m 
ftifc toefctore M>b .^ouvert auprès de celui dd 
Sophie, qui» depuis le coup d'oeil dont je 
youâ ai parlé • à la fin du chapitre précé- 
dent,, a recouvré la gaieté, la santé, et là 
facilité d'expres^on qui lui est naturelle* 
« Eli bien ! dit M, d'Aprertont , je ne voi$ 
« pas mo$ gendre. » D'Orville, dont rien 
ne peut altérer la tranquillité v donne, arec 
pp calme admirable , Tordre à ses gens dq 
chercher le jn^rquis. Les valets Tiennent & 
la filçjes uns des autres j dira que. le marquis 
n& sjç tççuv<ç pas. &e t ccynte. ordonne de 
sonner la cloche. « Peut-être, dit-il en re- 
« gardant* Sophie en dessous, est-il dans 
« lesr j^tdJDS à faire, un cpnple*. Le son de la 
a cloche nous le ramènera. -*?~ "Un couplet) 
m. un couplet!; #$ M. dÀprcmoht. Un 
f homme de qpalité ne; fait pas de cerf 

« choses*!* ; il Je* achète toutes faites» La 

à. * 
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« cloche ne cesse ipoim, et d'Olibàn hé 
if parait pas. Voyea-donc, mon (cher ba- 
« ron , où Cet étourdi-là peut être. * 
. Le baron était mal à soii aise. Il avait 
trempé dans une action cjue 6a conscience 
lui reprochait ; une marché oblique n'était 
ni dans ion caractère, ni dans ses habitu- 
des. Étranger à toute espèce de perfidie et 
à la dissimulation, il s'empressa d'aller ca- 
cher dans l'omire sot* trouble et ses regrets: 
Il'sorttt et s'enfonça dans les bosquets-, où 
une foule d'idées le tourmenta :1a présence 
de Sophie Tarait soutenu jusqu'alors; au- 
près d'elle il n'avait vu' que le côté plaisant 
de tfeftlèvcment. ' Àbanddflflé k lui-même ; 
il jugea qtf arriver au bonheur par 'de' pa- 
reils moyens, c'est 'ce déshonorer à ses 
propres yeuxï maïs , que faire? Le marquis 
court depuis une heure , et il rfy à plus 
un cheval dont qfl prisse disposer àeiïtè les 
écèries du dbèteau: * » :I •"■' ' 5 Jr ' * 
i: -Pendairt qu'il fait- de t&rdives réflexions, 
lesôupetf rçfroidit j les cohvives Se Misent; 
mais, ils s'irnpaiiententv M* d'Apremont 
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.prie le comte d'aller chercher Vercelle, et 
de ne pas obliger un des convives à l'aller 
chercher à son tour- D'Orville appelle; 
*on protégé lui répond. Ils rentrent ensem- 
i>le: On leur demande si le marquis est re- 
trouvé. « Non, dit Vercelle en soupirant. 
m Ne vous affligez pas , mon cher baron, lui 
« dit le papa. Il est allé faire quelque nou- 
« velle étourderie, et il nous rejoindra au 
« Champagne. Soupons, soupons, son- 
m pons, répètent les Orléanais. » Et bientôt 
-on ne pense plus au marquis. 

Cependant on était au dessert; le vin 
d'Aï allait briser sa prison et porter une 
chaleur nouvelle dans toutes les têtes, 
«ianstous les ccfeurs. « Ceci devient inquié- 
« tant, s'écria M. d'Apremont ; il ne paraît 
m pas. Qui peut donc le retenir loin dune 
«• demoiselle qu'il aime et qu'il épouse 
« demain. Labrie, courez au château, et 
* amenez-moi son valet de chambre. 

« Vous allez nous trahir, tout découvrir, 
«c disait le comte au baron. Vouliez-vous 
« qu'il vous enlevât Sophie? Regardez-la, 
a. ii 
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* regardez sa cousine : elles sont radieuses. 

* — Elles ont eu connaissance du projet, 

* je Ta voue; mais elles ne Font pas exé~ 
m cuté. — Eh, n'est-ce pas la même chose? 
« Si,tout le monde avait votte scrupuleuse 
m probité , la vie serait d'vme uniformité 
« insupportable. * Tout cela se disait bien 
Jbas , comme vous pouvez le croire. 

Zéphire paraît. « Où est votre maître, 
« lui demande M, d'Apremont? — Je Ti- 

* gnore , Monsieur. — Ne savez- vous riea, 
« au moins , qui puisse notes ajider à établir 

* quelques conjectures? — Hier il m'a 

* mené avec lui à Pithiviers. lima chargé 
« de faire mettre de solides volets de bois 
« à sa chaise de poste , de bonnes serrures 
« aux portières, et de conduire cette chaise 

* ici ce soir, à la nuit tombante, sous les 
ce grandes charmilles qui bordent les }ai> 
« dins de M. le comte. — Des volets de bois 
« à une chaise de poste ! des serrures aux 
« portières 1 Que signifie tout cela ? — t Je 
« l'ignore, Monsieur. — Votre maître ne 
« vous a rien dit sur l'usage q u'il voulait 

/ 
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* foire de cette voiture ? -rr- Non, Monsieur» 

* — Est-elle encore sous les grandes char* 
« miitos? — Non , Monsieur v — Vous en 
« êtes sûr. — J^ai passé par là en me ren-t 
k dant à vos ordres. — -Gorhleu* je pré* 
ic voyais une étourSerie ; niais ceci me par 
r rait aussi grave qu'inexplicable. Et cette 
« mauvaise tête-là ne m'a\pas laissé un 
ir cheval qui puisse jservir. J'enverrais mes 
« domestiques sur tontes les routes,.,. M> le 
« comte, prêtez-moi dea chevaux..»» * De- 
puis le matin d'ûr ville axak fait partir ton* 
les siens, £t ceux dm marquis ne devaient 
cevenirquele lendemain pour tacérémoïiie 
du mariage, «r Vous sayea, Monsieur, que 

* je n'ai ici qu&dfts chevaux de, carrossa. 
r ^ Et ceux de votre maître, Zéphire, 

* qu'il a pris la précaution d'éloigner pour 
«• faire entièrement manquer ma partie de 
.*• chasse... — Monsieur, ils ne sbnt pas 
m revenus, -r- Gorhleu , tout ceci est dia- 

* boliqueu ...» 

r Monsieur, reprit d'Orviile, pourquoi 
c tan* vous tourmenter? Il^st évident que 
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« le marquis a fait arranger, pour un usage 
« très-particulier, cette chaise de poste 
« qui ne se trouve plus ; qu'il est parti lui* 
« même dans cette voitiye; qu'il a trois 
« heures d'avance sur tous ceux qu'on 
« pourrait envoyer après lui ; que la nuit 
« d'ailleurs favorise sa marche, et qu'il est 
« impossible qu'il ne rentre pas au plus 
« tard à la pointe du jour. — Je le crois 
« comme vous, M. le comte. S'il ne parais- 
« sait pas demain , s'il faisait un pareil af- 

m front à ma fille ! Corbleu , j'ai soixante 

« ans; mais monépée ne tient pas dans le 
« fourreau.... Expliquez-moi donc, vous 
« autres, ce que signifient ces gros volets 
« de bois et ces serrures aux portières. En 
m vérité, je m'y perds. — Eh, qui ne s'y 
« perdrait pas! C'estprobablement,'comme 
« vous le disiea tout à l'heure, un nouveau. 
« coup de tête.. . — Coup de tête, M. le 
« comte , vous êtes bien bon. Une crâne* 
«rie, un acte de démence, quelque chose 
« qui surpassera tout ce qu'il a fait jus- 
* qu'ici.,... En vérité , je suis déjà bien las 
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* de mon gendre, et si je pouvais décenn- 
ie ment rompre avec lui — Et qui vous 

«r en empêche, Monsieur? — La crainte 
« du public, du ridicule, et surtout Fan 

* mour qu'il a inspiré à Sophie, je né sais 
« comment. — Vous me trouverez tour 
«r jours prête, papa, à respecter votre vo- 
« lonté. — Je le sais, mon enfant, je le 
« sais.... Comment diable! une heure du 
•c matin! Allons nous coucher. Labrie, lu 
« viendras m'éveiller quand le marquis - 
« sera rentré. » 

Que fait ce cher marquis enfermé dans 
sa propre chaise, et courant toujours? Au 
moment du départ, il commença parjurer 
contre le comte , le baron et même contre 
Sophie qui tous trois s'étaient joués de sa 
crédulité et de son penchant à rendre ser- 
vice. Après d'inutiles juremens vinrent les 
réflexions. Où me conduisent-ils ? Je ferai 
la course contre les Anglais, me disait d'Or- 
▼ille; ils me mènent donc à quelque port 
de mer, et bien certainement je ne me 
marierai pas demain. On ne dira rien à 
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M. d'Àpremont ; il m'attendra à l'heure de 
la cérémonie , je ne paraîtrai pas , il sera fu- 
rieux, ei voilà la moitié de ma fortune au 
diable» Il faut sortir d'ici, dussé-je me met- 
tre les coudes et les genoux en sang.. . Tout 

cela est d'une solidité ! J'ai trop bien 

pris mes précautions.... Tous les rieurs se- 
ront contre moi, et je crois que je lierais 
moi-même sans la perte que je vais faire 
de cent mille livres de rente. Bah ! le papa 
d'Àpremont n'est pas le seul homme de 
France qui ait de la fortune ; et , si sa pe- 
tite Sophie est coiffée du sentimental baron* 
je ne dois pas trop la regretter* Cependant 
je voudrais bien faire échouer leur projet, 
ou plutôt le mien. Si je pouvais, inopiné- 
ment, reparaître au milieu d'eux, les dé- 
concerter par ma présence, rentrer dans 
mes droits , et conduire, à leurs yeux, ma 
future à l'hôtel.:.. Oh, ce serait charmant, 
. divin.... Que diable, les chevaux qui sont à 
ma voiture n'iront pfts jusqu'à Calais/ jus- 
qu'à Dieppe, jusqu'au Havre. On relayera 
à quelque maison de poste y \z crierai % on 
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m'entendra , on me délivrera , ei je revien- 
drai triomphant railler les railleurs. 

Il y a de la philosophie dans ce que pen- 
sait alors le marquis; et dans le fond, de 
quoi pouvait-il raisonnablement se fâcher? 
C'est lui qui avait préparé le coup dont il 
venait d'être frappé» 

La voiture arrête, et le marquis se met 
à crier d'une manière à briser les glaces de 
sa chaise, s'il y en avait eu. « Ne vous fati~ 

* guez point la poitrine , M. le Marquis , 
« nous sommes dans les champs, et vous 

* ne pouvez être entendu que de nous. — 
« Oh, oh , le comte était digne d'être mon 
« second: il a tout prévu. Dites donc, un tel, 

* où me conduisez-vous ? — Au prochain 

* relais , M. le marquis. — Me voilà biei* 

* instruit, en vérité. » 

; Allons , pensait-il, puisque nous ne chan- 
geons de chevaux qu'au milieu des champs, 
il est clair que je ne pourrai m'échapper 
qu'en descendait de ma chienne de chaise*., 
ïudieu, comme ces chevaux-là vont ! Ah, 
c'est tout simple, pour qu'ion m'embarque 
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sans opposition! il faut que j'arrive avant 

le jour Que diable» du château d'Apre* 

mont au port le plus voisin , il y a au moins 
quarante lieues; je suis parti à neuf heures; 
l'autonne s'avance; le soleil ne se montre 
qu'à six heures.... Oui, cela peut se faire en 
-crevant quelques chevaux. 

Je commencé à m'apercevoir que je n'ai 
pas soupe, et le prévoyant d'Orville m'a 
dit que je trouverais ici des [provisions.... 
Cherchons dans le coffre.... Un petit poulet 
rôti, un pain au lait.... On ne meurt pas 
de faim avec cela.... Des pêches un peu 
froissées ? qu'importe. Du vin , du sirop de 
groseille tout préparé.... Me voilà dai$ 
l'abondance. Goûtons d'abord le vin. A la 
santé 4e ceux qui sont à table là-bas, et qui 
ne se doutent pas que je cours à la gloire. 
Je le répète : le tour est plaisant , bien joué; 
j'en rirai long-temps.... Mais cette petite 
Sophie ? qui l'aurait crue capable , avec son 
air innocent, de mener une intrigue? Ma 
foi, toutes réflexions faites, je dois m' es- 
timer heureux. -de ne pas l'épouser. Son 
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baron aurait fort bien pu Ae jouer quelque 
tour plus piquant que celui-ci.* 

On va, on arrête, on relaie], on repart. 
Ah, ah, dit le marquis, nous sortons des 
chemins de traverse; nous sommes sur le 
pavé; j'arrive sans doute à ma destination. 
En effet on arrête encore, et c'est pour la 
dernière fois. D'OIiban entend dételer et 
emmener les chevaux. 11 crie, il frappe 
avec les poings, avec les bouteilles vides, 
et personne ne lui répond. 

Tout avait été parfaitement calculé. 
L'équipage du corsaire avait passé la veille 
la revue du commis aux classes de* la ma- 
rine, et déjà il aurait été sous voiles, sans 
l'indispensable fête du Foyus. Un foyus 
est la dernière débauche que font à terre 
ceux qui vont la quitter, très-incertains de" 
la revoir. Celle-ci avait été poyssée très- 
loin, et le capitaine avait donné l'exemple 
de l'intempérance, en attendant qu'il pût 
donner celui de la bravoure. 11 avait passé 
la nuit au cabaret au milieu de sa troupe et 
des bouteilles. C'est là que le trouvèrent les 
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gens de d'Orville^ après l'avoir inutilement 
cherché sur son bord. Ils s'efforcèrent de 
lui faire entendre la mission dont ils étaient 
chargés, le service que le comte attendait 
de lui, et le prix qu'il y mettait. Le capi- 
taine les interrompait à chaque mot, leur 
versait à boire et criait : Vive le Roi et le 
bon vin. 

Ces domestiques avaient passé une nuit 
fatigante et l'accueil du capitaine leur 
convenait assez. Cependant, après avoir 
apaisé leur première faim , ils pensèrent 
au marquis qu'ils avaient laissé sur le bord 
de la Seine, et ils se demandèrent ce qu'ils 
en feraient puisque le capitaine était hors 
d'état d'agir. Après des propositions, des 
réflexions et d'inutiles discussions, ils se 
décidèrent à mettre eux-mêmes le mar- 
quis à fond de cale , et à l'y garder }us** 
qu'a ce que le capitaine eût recouvré la 
raison. 

Ce parti n'était pas sans danger. Il faisait 
grand jour; le marquis, en, sortant de sa 
prison, pourrait fort bien se défendre; le» 
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passans ne manqueraient pas d'intervenir r 
et à Quillébœuf comme ailleurs , il y a des 
gens qui sont spécialement chargés d'em- 
pêcher les violences, et de punir ceux qui 
se permettent d'en commettre. Ces consi- 
dérations ralentirent un peu le zèle du valet 
de chambre que d'Orville avait établi chef 
de l'expédition. 

Cependant il n'y avait pas d'inconvé- 
vénient à reconnaître si le bord de la rivière 
était libre encore, sauf à se déterminer 
d'après les circonstances. Ces fidèles et pré- 
cieux domestiques montent sur une émi- 
nence, d'où ils doivent découvrir la voi- 
ture. Ils regardant; ils se frottent les yeux... 
elle a disparu. 

Retournons à petites journées» dit le 
valet de chambre, et ramenons ceux de 
nos chevaux que nous trouverons en état 
de marcher. 

Mais , que sont devenus la chaise de 
poste et notre prisonnier ? Quelques pê- 
cheurs, habitans du hameau voisin, des- 
cendaient tranquillement la rivière, et ne 
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comptaient que sur la modique journée 
que leur procurait leur travail. Ils entend- 
dent des cris; ils quittent l'aviron, ils se 
lèvent, ils voient la voiture; ils jettent leur 
petite ancre, et ils descendent à terre. Le 
marquis,, qui présumait bien qu'il finirait 
par être entendu, ne cessait de crier et de 
frapper. Les pêcheurs l'interrogent; il leur 
repond par une phrase à laquelle on ne 
réplique pas souvent : Vingt-cinq louis à 
qui me tirera d'ici. 

On ne pêche pas ordinairement avec des 
haches et des leviers, et on ne force pas des 
serrures avec des ^hameçons. Mais on ne 
renonce 'pas aisément à vingt-cinq louis 
quand on ne possède pas six francs, et on 
veut les gagner, n'importe comment. Les 
pêcheurs coupent les cordes de leurs ma- 
nœuvres, ils s'attellent aux brancards, et, 
en suant, en soufflant, en haletant , ils traî- 
nent chez eux la voiture qu'ils se proposent 
de confisquer à leur profit, si celui qui est 
dedans ne veut ou ne peut pas leur tenir 
parole. 
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ïfsfont sauter un des volets, et le mar- 
quis s'élance , en leur montrant une bourse 
pleine d'or. Plusieurs raisons le pressaient 
de sortir de sa voiture. Le comte avait 
pourvu à ses besoins; mais il n'avait pas 
pensé aux suites ordinaires de la digestion. 
D'Oliban, plus calme, s occupa de son état 
présent, et il jugea que ce qu'il avait de 
mieux à faire était de dormir pendant 
quelques heures. On courut tout le hameau 
pour composer un lit passable à un beau 
Monsieur qu'une vieille duchesse a fait en- 
lever, et qui paie sa liberté vingt- cinq 
louis : vous voyez qu'air village comme à 
la ville on aime les nouvelles, et qu'on en 
fait quand il n'y en a pas. 
« Les femmes des pécheurs mirent tout 
puire pour régalçr Monsieur quand il s'é- 
veillerait; les maris juraient que si les do- 
mestiques de madame la duchesse venaient, 
roder autour du hameau , ils les assomme* 
raient. Le marquis, bâillant, et déjà som- 
meillant, se déshabillait sans rito entendre, 
fiims même rien écouter. 
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À son réveil, il fit gaiement honrieur 
au repas qu'on lui avait préparé. Il envoya 
chercher à Quillebœuf un ouvrier qui, taut 
bien que mal, mit sa chaise en état de ser- 
vir à un homme libre; il fit venir des che- 
vaux de poste, paya génère u s em entres 
hôtes, et reprit la route du château d' Apre- 
mont. 

Qu'a-t-on fait dans ce château depuis 
que nous en sommes partis ? Le vieux sei- 
gneur passa la nuit à rêver au singulier 
voyage de d'Oliban, et a chaque instant il 
croyait entendre lebfuit d'une voiture; à 
chaque instant il se mettait sur son séant, il 
prêtait l'oreille, et laissait retomber sa tete 
sur son oreiller. Madame Descourtils riait 
en pensant au passé et à l'avenir. Sophie 
soupirait. Le comte arrangeait le discours, 
que probablement il serait obligé d'a- 
dresser à M. d'Apremont. Le baron écou- 
tait sa conscience, et il ajoutait complai- 
samment aux reproches qu'elle lui faisait. 

Au point du jour, le comte entra chez 
lui. « Vous vous êtes conduit hier comme 
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4f im enfant , mon cher Vercelle : on n'a pu 

* vous tirer un mot de toute la soirpé. 
« Vous pfeiiez au tragique une chose qui 
« me paraît très-plaisante, et rien depluS. 

* - 1 — Laissez- moi, M. le comte, laissez- 
*i moi. "■ — Gotnment, que je vous laisse ! — 

* Si le marquis rencontre lesAriglais, il se 

* battra, et s'il est tué, je serai Coupable 
ff d'un meurtre. — Ce sera lui , ce sera 

* moi: vous ne vous êtes presque pas mêlé 
« de cette àffaire-làf. devenez à vous, le 
« déiioùment approche. Je veux bien me 

* charger, de le préparer; mais au moins, 
•#r secondez-moi.' 

« Ehbien, IMe^ïôurs, savefc^ous qoel- 
« ««que chttse de cet insensé-là , dit M. d'À- 
-« premont qiuVavait pu rester au lit, et 

«'s'était levé avec l'aurore. Ma foi > non, 
~** : répond le comte ? Mais' Cdncetêï,- vous 

« quelque chose à cet événemem-là , r&- 
• 4f prend le vieux seigneur ! — Oh , cela £ex- 

* pliqueta tôt eu- tard, réplique d'Orville. 
m ~— Tôt ou tatdTMais , dans quatre heures 

* il doit épouser ma fille, et çorbleu, j'eç 
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« suis bien fâché... — Quavez-vous , mon 
m cher baron? Vous pâlissez, vous chan- 
te celez.... — À mes pieds! à mes pieds, 
« Vercelle! que signifie cela? 

— « Oh, le baron ne parlera pas. Je vais 
« vous expliquer, Monsieur , une affaire 

* qui vous paraît furieusement embrouil- 
« lée, et qui pourtant est très-clairé. — 
« De grâce , M. le comte , laissez-moi m'ac- 
« cuser, solliciter mon pardon.../ — Oh, 

* parbleu , vous direz de belles choses ! Je v 
« vais parler, vous dis -je, car enfin il est 

« temps d'en finir. 

c Vous avez un grand caractère, Mon- 
. « sieur , et cela doit être puisque vous des- 
.« cendez directement de ce fameux Quii- 

* lebert que Godefroy de Bouillon norn- 
v ma marquis de Joppé dans la Terre- 
« Sainte. Ce grand homme bâtit, sur un 
« mamelon du mont Sinaï , une forteresse 

.« dans laquelle il se défendit trente mois 
« contre les Sarrazins., Cette montagne 
k était âpre à monter, et de là est venu le * 
« nom d'Apremont que le» descendant de 
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« QnîHebert ont toujours porté depuis, — 
« Tout cela est très- vrai, M. le comte; 
« mais quel rapport y a-t-il entre ma gç- 
« néalogie, la fuite du marquis, et le ma- 
« riagede ma fille? — J'y viendrai, Mon- 
te sieur, j'y viendrai, 

« Si les descendans de Quillebert se sont 
« toujours fait remarquer par leur valeur 
tr et leur fermeté, que le misérable vul- 
«c gaire appelle entêtement, les femmes 
« de cette famille ont toujours été citées 
« comme des modèles de douceur. — Cela 
« est encore vrai; mais au fait, par grâce. 

* — M'y voici. 

« Vous avez ordonné à mademoiselle 

« d'Apremont de recevoir le marquis en 

« qualité d'époux.... — Et eHe n'a pas eu 

tr de peine à m'obéir. — Elle en a eu 

«r beaucoup à vous cacher ses sentimens 

« secrets, et.... — Des sentimens secrets! 

«r Cela ire se peut pas. Corbleu, si ma fille 

« était capable — On ne donne pas 

* son cœur par avis de parens. Tout ce 
«c que peut faire une demoiselle bien née, 

2. 11. 
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« c'est d'accepter l'époul qu'on lui prê- 
te sente. — Vous êtes bien sûr qu'elle n'aime 
« pas le marquis? — Sa soumission, sa 

* docilité, l'ont seules portée à vous le lais- 
« ser croire. — «Eh bien, qui aime-t-elle? 

« Finissons Allons, voilà Vautre qui 

« retombe à mes genoux..., Je n'aime pas 
« ces démonstrations -là. Je vous ai pro- 

* mis ma nièce, et vous l'aurez. — Il n'y a 
«'qu'une difficulté; c'est qu'il n'aime pas 
« madame Descourtils. — M. le baron, 
« vous m'avez joué ï - — Je vous l'avoue, le 
« cœur brisé de repentir. — Je ne vous le 
« pardonnerai de ma vie. Et ma nièce n'a 
« pas craint de m'abuser, de partager cette 
« supercherie! — Je vous défie, Monsieur, 
« de citer un mot d'elle qui ait pu vous 
« faire croire quelle aimât le baron ou 
« qu'elle en fût aimée. 

« Oui , Monsieur, il y a eu ici une cons- 

' * piration dont le but était innocent, peut- 

r être même légitime. Nous avons voulu 

r vous foire connaître un fou dont l'al- 

* liance vous aurait donné des chagrins, 
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c et aurait fait le malheur de mademoiselle 
it votre fille, — Par exemple, je m'attendais 
« à cela , je Vavoue. Mais, baron, vous m'a- 
if vez trompé, vous que j'estime, que 
«r j'aime, que je me serais complu à nom- 
<r nier mon netfeu! — Il dépend de vous, 
« Monsieur, qu'il vous appartienne de plus> 

* près. — Halte-là, s'il vous plaît, M. le 
« comte. Le descendant du marquis de 
« Joppé a cent bonnes mille livres de 

* rente, et ma foi — Pourquoi, celui 

tr que vous jugiez digne d'être votre neveu y 
« ne le serait-il pas d'être votre gendre? II 

* descend , lui , de ce fameux Simon de 
« Monlfort qui n'a pas fait le voyage de la 
« Terre-Sainte ; mais qui s'est croisé contré 
<r les Albigeois , que le pape a proclame 
« souverain du Languedoc, et qui .est 
« mort glorieusement au siège de Tou- 

* louse,en 1218. — Oh, je connais et je 

* respecte sa noblesse. — - Il n'est pas ri- 
« che, et un vil intérêt ne le dirige pas. Il 
« n'entend point que vous vous dépouilliez, 
« . et il a assez d'aisance pour ne pas vous 
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« être à charge. Il ne vous privera pas de 
« la douceur de passer votre vie avec votre 
« charmante fille. Elle restera avec vous , 

* et le baron se fera un devoir, un plaisir 

* de vous marquer sa reconnaissance. Il 
« quittera le service , et il embellira vos 
•r derniers jours. Affectueux, empressé , 
« prévenant , il vous fera bénir l'instant où 
« vous aurez exaucé ses vœux. — Corbleu, 

* finissez, M. le comte, vous m'attendris- 

* sez , et cela m'humilie. — Je n ajouterai 
« qu'un mot : Vercelle vous a sauvé la vie. 
r — C'en est trop, c'en est trop!... Voilà 
« ma nièce , à présent! Eh bien, oui, Ma* 
« dame, je pleure. Dites -le, si vous le 

* voulez, à vosparens, à vos amis, à vos 
« connaissances. — Le baron est chasseur. 
« — - Bon, excellent, brave chasseur. — Il 
« joue aux échecs. — Il n'est pas de ma 
« force, mais qu'importe? Il aime mon 
« petit vin blanc. — Et il adore votre fille. 

* — Passons chez elle, mes amis. Àh, un 
m moment. Qu'avez-vous fait du marquis? 
« Sans doute il est victime de notre cons- 
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* piration. Il est de ces fous qui donnent 
« de la suite à leurs idées, et il serait ici, 
« si vous ne l'aviez fait disparaître. * 

D'Orville raconte comment le marquis 
a cru à l'amour du baron pour l'aimable 
veuve; par quels motifs on l'a maintenu 
dans son erreur; comment on lui a per- 
suadé que Vercetle avait un rival à Orléans; 
comment il a conçu le sublime projet d'en?* 
lever ce rival pour servir son camarade, et 
comment il Ta été lui-même par suite de$ 
mesures qu'il a prises , des soins qu'il s'est 
donnés; d'Orville raconte enfin tout ce que 
vous venez de lire. 

« C'est bien, c'est très-bien, dit 'M. d'A- 
« premont en éclatant de rire. Corbleu, ce 
« gendre-là m'en aurait fait voir de belles ! 
« Votre corsaire sera pris, M. le comte; 
m et le marquis, qui n'est pas très-rigoureu- 
« sèment noble , ira faire sa cour à quel- 
• « que ladj qu'il ne tardera pas à détrom- 
« per sur son compte. Passons chez ma 
« fille. 

« . , % . En voici bien d'une autre à présent ! 
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* Dites-moi, Mademoiselle, que signifie* 

* cette toilette éblouissante? — Vous m'a- 
ie vez ordonné, papa, d'être prête de très- 

* bonne heure. — Je vous ai ordonné ! et 
« vous me répondez cela en riant. Vous 
« saviez bien , espiègle, que toutes fcès fan- 
r freluches ne serviraient à rien ; puisque 
« l'officieux court maintenant l'Océan à 
« pleines voiles. Remettez tout cela dans 

* sa corbeille, et qu'on la reporte à Paris 

* à son hôtel. Cependant tu ne te marieras 

* pas sans bijoux, entend$-tu ? Le baron 

* n'est pas opulent j je le suis, moi, et ta 
« corbeille sera plus riche que celle-ci.... 
r Ah! encore à mes genoux, et toujours à 

* mes genoux. LeYez-vous tous les deux. 

* Sophie , accorde à Vercelle la permis- 
« sion d'embrasser son épouse.*. Allons , 
« mon gendre, en attendant le déjeuner, 
« faisons une partie d'échecs que vous pér- 
ir drez. » 

Il eût été difficile au baron dé gagner : 
il n'était pas à son jeu. Il se tournait vers 
Sophie j il se levait > il prenait, il baisait sa 
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main 3 il revenait à son père; il lui deman- 
dait pardon; il retournait à Sophie; il lui 
adressait les choses les plus tendres; il pre- 
nait la main de M. d'Apremont, il la por- 
tait sur son cœur; il le regardait avec une 
expression ! Le papa était enchante et ou- 
bliait sa partie. « Voilà <Je l'amour, disait- 
et il, et le marquis ne te connut jamais. 
« Cet homme-là n'était amoureux que de 
* ma fortune. Ver colle, mon cher Ver- 
« celle, tu quitteras le service, tu resteras 
« avec moi, n'est -il pas vrai? Toute 
« ma vie, mon peFe. » Et son père l'em- 
brasse, et Sophie le presse contre son 'sein* 
et madame Descourtils lui ouvre ses bras, 
et le comte le félicite. La scène était tou- 
chante, variée, entraînante; des larmes de 
joie roulaient dans tous les yeux. 

« Je veux que le mariage se fasse san* 
« délai, s'écria le papa d'une voix que la 
« sensibilité rendait tremblotante. De ma 
« vie je n'ai été aussi heureux quaujour- 
« d'hui, et si vous n'aviez pas envoyé ce 
« fou de marquis batailler contre les An- 
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« glaîs, je serais,- à l'heure qu'il est, triste 
« comme mou bognet de nuit. — Si , pour* 
« tant, disait en soupirant le baron, il al- 
« lait se faire tuer. — Oh, que non, oh, 
« que non. Et puis , mon gendre, c'est lui 
« qui l'a voulu. Il vous a même priés de lui 
« laisser l'honneur de l'invention. Ne nous 
^ occupons pas (Je cet homme-là plus long- 
« temps. Rions, buvons, chantons. — Soit, 
« répond la jeune veuve. — Soit, répète 
. « Sophie. — Soit, disent le comte et le 
if baron. » 

Le marquis réfléchissait en courant la 
poste. Pourquoi, pensait-il , renoncerais-je 
à mademoiselle d'Âpremont? Elle aime 
Vercelle? Celle que j'épouserai n'aura- 
t-elle pas, avant ou après, quelque cheva- 
lier, quelque beau lieutenant que je n'aurai 
pas l'air de voir ? Je ne me suis pas trouvé 
ce matin ;i l'heure indiquée ; parbleu , ce 
n'est pas ma faute, et il m'est facile de le 
prouver. Ce qui ne s'est pas fait aujourd'hui, 
ne peut-il se. faire demain ? Sera-ce la pre- 
mière fois qu'un mariage aura été retardé 
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de vingt-quatre heures? Ma foi, un homme 

• sage ne renonce à un parti de cent mille 

livres de rente qu'à la dernière extrémité. 

En roulant, en réfléchissant, en dor- 
mant, le marquis s'approchait du château. 
On y avait dîné , et on était tout au bon- 
heur, quand on fut distrait par le bruit 
d'une voiture qui entrait dans la cour, 
•r Oh, oh, dit le comte, c'est la chaise du 
« marquis ! Mes gens ont fait dilligence z 
« ces coquins-là auront crevé les deux 
« tiers de mes chevaux. Eh, eh, c'est bien 
«. mieux que la chaise , lé propriétaire est 
« dedans, j» 

D'Oliban saute, entre et se présente avec 
« un petit air aisé. « Ma foi, marquis, lui 
h dit M. d'Apremont, je vous croyais aux 
« prises avec les Anglais. — Gomment, 
« Monsieur, vous êtes aussi du complot? 
« — Je n'en étais 'pas hier, mais j'en suis 
« v à présent — Je ne reviens pas, Monsieur, 

ir de la surprise — Q U V a-t-il là qui 

« doive vous étonner? Puis-je mieux faire 
* que de suiyre votre exemple? Vous ave* 
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* voulu protéger le baron; moi , je le pro- 
ie tège réellement, et ma fille a eu égard à 
« ma recommandation. — Quoi; Made- 
tr moiselle épouse le baronl-r-EUe l'épouse, 
« mon cher. Il lui faut un mari qui s'oo 
m cupe d'elle, et vous êtes toujours telle- 
«r ment surchargé d'affaires, que vous l'au* 
« riez nécessairement négligée. — Àh!.... 
« diable!..... c'est différent..... En ce cas, 
« Monsieur, ce que j'ai de mieux à faire, 
« c'est de me retirer. — M. le marquis, 
« vous êtes le maître.... Ah ! vouS trouvère» 
« la corbeille à votre hôtel. Quand je eon» 
« gédie le futur, je rends les présens de 
'* noces. » 

D'Oliban salue légèrement, cavalière- 
ment, et fait une pirouette sur le talon. 

* Un moment, lui dit le comte. Comment 
« - se . feit- ii donc que vous ne soyez pas 
« embarqué; vous aviez si bien pris vos 
« mesures ! — Ma foi, je n'en sais rien. 
« Ma chaise s'est arrêtée k Quîllebœuf sut 

A le bord de la Seine. J'ai crié ; des pc- 
s cheursjtu'oqt délivré, et metoïlà. Gôlo- 
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•r nel ,vou& n'avez pasd'ordres à me donner 
r pour la gàtnison? — Pardonnez -mou 

* pardonnez-moi. Je tous prie de fâirte 
« part à vos camarades du mariage de VeF- 
« celle et de mademoiselle d'Àpremont.-* 
« La plaisanterie est un peu vive; maisv 
« les rieurs ne sont pas de;mon côté , je le 

* sens bien. Cependant je suis FinVenteut 
« du projet; vous ne le nierez pas : ainsi r 
« je ne suis la dupe de personne. Mes- 
« dames et Messieurs, jt' vous salue. » 

Il est des procédés dont on ne s'éloigne 
jamais trop dans la bonne compagnie. On 
s'égaya bien davantage sur le compte du 
marquis quand il se fut éloigné* Cependant 
en ne comprenait rien à l'abandon où on 
l'avait laissé dans sa voiture, aux pécheurs 
du hameau voisin, et à tout ce qu'il venait 
de raconter. Le retour dp valet de cham- 
bre de d'Orville éclaircit les faits le lende- 
main. - 

Le mariage fut célébré dans ta semaine, 
a l'extrême satisfaction des jeunes époux, 
Vercelle tint plus qu'il n'avait promis \ il 
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partageait son existence entre sa femme et 
son père; et, comme on ne peut faire 
l'amour le jour et là nuit, que l'amitié a 
.aussi besoin de repos, et qu'il faut se créer 
des occupations à là campagne , il travailla 
à une histoire détaillée des Quillebert. 
M. d'Àpremont se contenta de la faire 
transcrire sur vélin par Saint-Omer, afin 
de ne pas humilier, par l'impression, les 
très-grands seigneurs dont les aïeux étaient 
ignorés lors des voyages en Terre-Sainte, 
On ne protège pas les amours sans être 
susceptible d'aimer, et madame Descour- 
tils s'attachait, sans s'en apercevoir, àd'Or- 
ville, qui, sans se rendre compte de rien, 
gardait sa maison de campagne qui sem- 
blait lui être devenue inutile. Fort heureu- 
sement pour lui, l'aimable veuve était la 
.première femme estimable qu'il eût encore * 
rencontrée, et un libertin qui s'attache à 
ce qu'il est forcé de respecter, ne peut ai- 
mer qu'avec passion. Le comte sentit enfin 
que des qualités et un extérieur séduisant 
valent bien la fortune. Il jugea qu'un 
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homme qui veut renoncer à de vieilles 
erreurs, doit trouver dans sa femme une 
amie sincère, et il était décidé à renoncer 
aux amours errans , vagabonds, auxquels il 
avait sacrifié jusqu'alors. Il proposa sa main 
avec la timidité du baron, dont il s'était si 
Ion gr temps moqué. L'aimable veuve lui 
sourit, et laissa répondre des yeux pleins 
d]expression. D'Orville allait exprimer 
toute sa reconnaissance, quand madame 
Descourtils l'arrêta. « 11 ne suffit pas de se 
marier, lui dit-elle, il faut vivre, et je crois 
« vos affaires dérangées. — - Je vous pro- 

« teste, Madame — Il faut que cela 

« soit, mon cher d'Orville, puisque vous 
« ne pouvez rendre au marquis quatre-vingt 
« mille livres que vous lui ,devez depuis 
« long -temps. — Je vous entends, Ma- 
te dame, et vous serez satisfaite. Mais pér- 
it mettez-moi d'espérer, que le jour où je 
« vous présenterai la quittance de d'Oliban 
« sera celui de mon bonheur. — Mon ami, 
« je vous le jure. » 
Le marquis devint la fable du régiment. 
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Il reçut et donna quelques coups d'épée. H 
se décida enfin à quitter le service, parce 
qu'il est désagréable de se faire tuer quand 
' on a cinquante mille écus de rente. Il se 
fixa à sa terre d'Oliban où il prit les grands- 
airs. Il commença par brouiller le curé 
avec ses paroissiens, les filles avec leurs 
pareils, les maris avec leurs femmes, tou- 
jours dans l'intention d'obliger. On le fuyait 
à la fin , on le détestait, lorsqu'un beau 
matin, M. Zéphire le trouva mort dans 
son lit, d'un coup de sang; et, au lieu de 
requiem , on n'entendit dans le village que 
des alkluia. 



FIN DU SECOND ET DERNIER VOLUME. 
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